This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ŒUVRES 

DE  MOLIÈRE. 


TOME  TROISIÈME. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


'¥hE  MBW  TORKî 

PUBUCUBRÂRr 


Digitized  by 


Google 


Jime    S. 


f/  J7.   I 


Digitized  by 


Google 


ŒUVRES 

DE  MOLIÈRE, 

ATEC 

DES  RÉFLEXIONS  SUR  CHACUNE  DE  SES  PIÈCES} 

b'uh  biscoubs  subies  mœurs  du  dix-septièxe siècle; 
et  de  la  vie  de  molièbe  , 

PAR  M.  PETITOT. 

Édition  stéréotype ,  d'apris  le  procédé  d'Herban , 
ORIÏÉE   DE  TRENTE   ESTAMPES, 


IMFRIHB&IB   d'à.  Ao&OV. 

PARIS, 

GlOB  FILS,  RUE  SAINT-MARiC-FEYDËAU,  N.*2e| 
II.  MICOLLB,  RUE  DE  8BINB,  N.«  u. 

M.  DCCC.  XYIII. 


Digitized  by 


Google 


TO  NEW  "yÔÏÏk" 
PUBLIC  LliRARY 

ASTOR,  LF^'OX  AND 

TiLDCi;  r'<^v cations! 


Digitized  by 


Google 


LA  PRINCESSE 

D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  CINQ  ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE  ET  DES  INTERMÈDES, 

Représentée  à  Yenaillef,  le  8  mai  1664  ;  et  à  Paris,  sur  le  théâtre 
(du  Palais-Ro/aJ ,  le  9  octobre  de  la  même  année., 


MoLilas.  3» 


c 

A 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE, 

L'AURORE. 

LYCISCAS,  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chanUnts. 

VALETS  DE  CHIENS,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

IPHITAS,  prince  d'Elide,  père  de  la  princesse. 
LA  PRINCESSE  D'ÊLIDE. 
EURYALE,  prince  d'Ithaque. 
ARISTOMENE,  prince  de  Messènc. 
THÈOCLE,  prince  de  Pyk. 
A6LANTE,  cousme  de  la  princesse. 
GYNTHIE,  cousine  de  la  princesse. 
ARBATE,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque. 
PHILIS,  suivante  de  la  princesse. 
MORON,  plaisant  de  la  princesse. 
LYCAS,  suivant  dlphitas. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 
MORON'. 
CHASSEURS,  dansanu. 

SECOND  INTERMÈDE. 
PHILIS. 
MORON. 

ÏN  SATYRE,  chantant. 
SATYRES,  dansants. 
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4  PERSONNAGES. 

TROISIÈME  INTERMÈDB. 
PHILIS. 

TIKCIS,  berger  chantant. 
MORON. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMËNE. 

CINQUIÈME  INTERMËDB. 
BERGERS  et  BERGÈRES,  chanUnts. 
BERGERS  et  BERGERES,  dansanu. 
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PROLOGUE. 


SCÈNE   I. 

L'AURORE;  LYClSCAS,  et  «.toieuiis  autbks  VALETS  DE  CHIEIIS, 

EVDOIMIS  ET  COUCRts  SU»  L'HEBBE. 

l'aurore    chante. 

QuAVD  rAmoar  ^  tos  yeux  offre  un  choix  agréaUe, 

Jeunes  beautés,  laisses-vous  enflammer  ; 
Moqnet-Tous  d'afièder  cet  orgueil  indomtable 
Dont  on  tous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer  : 
Dans  l'âge  où  Ton  est  aimable 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soupires  librement  pour  un  amant  fidèle , 

Et  bnTes  ceux  qui  youdroient  tous  blâmer. 
Un  ooeor  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
n'est  pas  un  nom  â  se  &ire  estimer  : 
Dans  le  tempe  où  l'on  est  belle 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  IL 

LTCISGAS,  ET  VLU8XEUB8  VALETS  DE  CHIENS,  erdchmis; 
TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  cbastaets  ,  nivEithis  »Ai 
u  aiciT  DE  l'Aueohc 

TOUS  thois  ensemble  chantent. 
Hola!  bolà!  Debout,  debout,  debout 
Poor  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout 
Holà  ho,  debout,  vite  debout. 

PBEHISn. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

nEUXliME. 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout 

TBOISIÈME. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique , 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 
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6.  PROLOGUE. 

TOUS   TBOIt   BVtBMBLS. 

Sot,  nu,  deboot,  vite  debout 
(à  LyciscaÈ  enâmini.) 
Qu'est-ce  ci ,  LyèSscas  !  Quoi  ?  ta  ronfles  eneore , 
Toi ,  qui  promettois  tant  <le  devanoer  ranrora  ! 

AUoDt,  debout ,  vite  debout 
Pour  la  cbasse  ordonnée  il  faut  préputr  toat 
Debou:^,  vite  debout  ;  dépêchons,  bo ,  debout 
LTCiscAs,  en  «'ét^Hant 
Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillariis ,  tous  autres, 
et  TOUS  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS   TBOIS   E5SEMBI.F. 

Ne  vôîs-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons ,  debout  ;  Lycîscas ,  debout 

LYCISCAS. 

Hé  !  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  tous  conjure. 

TOUS    TBOIS    BBSEMBLI. 

Non ,  non ,  debout  ;  Lycîscas ,  debout. 

LTCTSCAS. 

Je  ne  tous  demande  plus  qu*nn  petit  quart  <l'heure. 

TOUS    TBOIS   EBSBMBLE. 

Point ,  point ,  debout ,  TÎte  debout 

LTCISCAS. 

Bé  !  je  TOUS  prie. 

TOUS    TBOIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 

Un  moment. 

TOUS    TBOIS    CBISEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 

De  grâce. 

TOUS    TBOIS   BBSKMBLEi 

Debont 

LTCISCAS. 

Hé! 
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PROLOGUE.  '  7 

TOUS   TB0I8   XVSEMBIS. 

Debout 

LYCISCAf. 

Je... 

veut  TlOlt   BHSIMBLI. 

Debout. 

BTClSCAt. 

J*Mind  Ait  iscontinent. 

TOUft  TBOIS   BBSEMBLX. 

Hoo,  non,  débout;  Ljcucm,  diebout. 
Pour  la  diMae  otdonnée  tt  dut  prép«rar  tout 
fî»  debout,  d^tècboiif ,  debout. 

LTCIBCAS. 

fé  bien  !  laisses-moi ,  je  vais  me  leyer.  Vous  èu%  d'étranges 
gent  de  me  tourmenter  comme  cela!  Vous  serez  cause  que  }p  no 
me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée  k  car^  yojez-yous ,  le 
lommeil  est  nécessaire  k  Tbomme^  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa 
réfection  4  *  il  arrive  que. . .  on  n'est. . . 

^11  se  rendort.) 

VBEMIEB. 

Lyciscat. 

DEUXIEME. 

Lyciacas. 

TBOISliME. 

Lydacas. 

TOUS    TBOIS   EHSEMBLB. 

Lyciscas. 

LTCISCAS. 

Diable  soient  les  brailleurs  !  Je  yondrois  que  vous  eussiez  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  cbande. 

TOUS   TBOIS   EBSEMBLE. 

Debout,  debout 
Vite  debout ,  dépéchons ,  debout 


«  Sa  réfketion ,  c'est-à-dire ,  «sse»  pour  se  retoe.  On  disoit  autrefois  la 
rtfutUm  d'un  bdtiment ,  en  parlant  des  réparations. 
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8  PROLOGUE. 

LTCISCA8. 

Ah!  cpielle  fatigne  de  ne  pas  donnir  sontoixll 

PBEMIEB. 

Holè!ho! 

SSVXlàME. 

HoUlho! 

TsoiaiiMS. 

Holà!  ho! 

TOVS   TBOI8    EII8BMB&S4 

Ho!  ho!  ho! 

ITCISCAS. 

Hol  ho!  La  peste  soit  des  gens  ayeo  leurs  chiens  de  hurle- 
ments !  je  me  donne  au  diahle  si  je  ne  vous  assomme.  Mais  vojes 
on  peu  quel  diahle  d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  venir 
chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je. . . 

TOUS   TBOIS   BVSEMBLB. 

DdxMit. 


Encore  ! 


LTCISCAS. 
TOUS    TBOIS    XHSBMBLB 

Debout 


LTCISCAS. 

Le  diahle  tous  emporte  ! 

TOUS    TBOIS    ERSXIIBLE. 

Dehout. 
LTCISCAS,  en  se  levant 

Quoi!  toujours  !  A-t-on  jamais  yu  une  pareille  furie  de  chanter? 
Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voiU  éveillé,  il  faut  que 
j'éveille  les  autres,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  fait^ 
Allons,  ho,  messieurs,  debout,  debout,  vite;  c'est  trop  dormir. 
Je  vais  faire  un  bruit  du  diable  partout.  (1/  crie  de  toute  sa  force,) 
Debout ,  debout ,  debout.,  Allons  vite ,  ho ,  ho ,  ho ,  debout  » 
debout.  Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout.  Debout, 
debout ,  Ljciscas ,  debout.  Ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho. 

(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  fcnt  entendre;  les  valets  de 
chiens  que  Lvdscos  a  réveilles  'dansent  une  entrée.) 
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LA  PRINCESSE 

D'ÉLIDE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
EDRYALE,  ARBATE. 

ARBATK. 

Gb  silence  rèvenr  dont  la  sombre  habitacle 
Vous  fiit  à  tous  moments  chercher  la  solitnde, 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
Et  ces  fixes  r^ards  â  chargés  de  languenr. 
Disent  beanconp  sans  doate  â  des  gens  de  mon  Age; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage  : 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  ris^er. 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  lezpBquer. 

EURTALE. 

•Ezpli^e,  explique,  Arbate,  avec  toute  licence 
Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence. 
Je  te  permets  ici  de  dire  ç[ue  l'amour 
If  a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 
Et  je  consens  encbr  que  tu  me  fasses  honte 
Des  foiblesses  d  un  cœur  qui  souffire  qu*on  le  domte. 
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10  LÀ  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

ARBÀTE. 

Moi,  TOUS  blflmer^  seigneur ,  des  tendres  mouvements 

Oii  je  vois  qu^anjourd'hui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  yieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 

Contre  les  doux  transports  de  Tamoureuse  flamme; 

Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  Famour  sied  bien  à  vos  pareils , 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d  un  beau  Tisage 

De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que ,  sans  être  amoureux , 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C^est  une  qualité  que  j^aime  en  un  monarque  : 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer, 

Dis  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Oii  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  découvrois  un  fonds  jd^esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  &it,  Tair  grand,  et  l'Orne  fière; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoîent  chaque  jour  : 

Mab  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour. 

Et,  puisque  les  langneurs  d^une  plaie  invincible 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  ii 

Noos  montrent  que  yotre  âme  à  ses  traits  est  sensible , 
Je  triomphe;  et  mon  cœor,  d^allégresse  rempli , 
Vous  regarde  à  pr&ent  comme  on  prince  accompli. 

BURTALB. 

Si  de  l'Âmonr  nn  temps  j  ai  brave  la  puissance , 

Hélas!  mon  cher  Ârbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé , 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n  eût  jamais  aimé. 

Car  enfin ,  vois  te  sort  où  mon  astre  me  guide , 

faime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide, 

Et  tu  sab  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 

Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah!  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu  on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu^on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu*un  premier  coup-d  œil  allume  en  nous  les  flammes 

Oii  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes  ! 

A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  â  mes  yeux  ; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

Mais  de  Fœil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir; 

Et  d^Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage. 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Dn  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  &it  de  l'amour  ; 
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12  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  ftme  hautaine 
Garde  pour  llyménée  une  invincible  haine, 
h  t  qu  un  arc  à  la  main ,  sur  l'épaule  un  carquois , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 
N^aime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  yain  Théroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fiitalité! 
Ce  que  n'ayoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beaut^^ 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  flme  fit  naître 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fiimeuz  eut  des  charmes  secrets 
Â  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
Â  pouvoir  triompher  de  toutes  *ses  firoideurs. 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  dWe  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner. 
Qu'entraîné  par  leffort  d'une  occulte  puissance. 
J'ai  dlthaque  en  ces  lieux  fiât  voile  en  diligence; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paroltre  à  ces  jeux  renonmiés 
Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  princesse, 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

ARBATE. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur ,  les  soins  que  vous  prenez! 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  iS 

Et  pouitpioi  ce  secret  où  yoas  you5  obstinez? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse , 
Et  Tenez  à  ses  yeux  sigoaler  TOtre  adresse; 
Et  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs, 
Ne  lont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs! 
Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffirir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  jQruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fîiit  tous  les  moyens  de  se  poduire  au  jour. 

BURYALE. 

Et  que  ferai- je,  Ârbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  âme  hautaine, 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  £ûre  de  leurs  coeurs  un  hommage  inutile, 
Et  de  rédat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 
Retient  de  mon  ^mour  toute  la  violence; 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux, 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 
Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  irons  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple  firoideur, 
Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 
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De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment  : 

Mais  quand  une  flme  est  libre,  on  la  force  aisément; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indiffîrence 

N'a  rien  dont  ne  triompha  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  lexemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  l'espoir  des  v6tres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Âurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  : 

Et ,  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fitit  éprouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités, 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURTALE. 

Taime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme; 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m^applaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il  £iut  t'en  &ire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence; 
Et  peut-être ,  au  moment  où  je  t^en  parle  ici , 
Le  secret  de  mon  cœur ,  Ârbate,  est  éclabx^i. 
Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sais  quelle  est  allée  au  lever  de  l'aurose, 
Est  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris. 
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ARBATS. 

MoroD,  seigneur! 

BURTALB. 

Ce  choix  t'étOBDe  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre  : 
Mais  sache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître, 
Et  que,  malgré  lemploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
0  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui, 
La  princesse  se  plait  à  ses  bouflbnneries  : 
D  s*en  est  &it  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  accès ,  dire  et  peisuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder. 
Je  k  vois  propre  enfin  â  ce  que  j'en  souhaite  ^ 
0  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  par&ite , 
Et  Teut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tons  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.  •  • 

SCÈNE  IL 
EDRYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON,  derrière  le  théâtre. 

Au  secours]  Sauyez-moi  de  la  bête  cruelle I 

BURTALB. 

Je  pense  ouïr  sa  yoix. 

MORON,  derrière  le  théâtre. 

A  moi,  de  grâce,  à  moil 
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EURTALI. 

Cest  lui-même.  Oh  court-il  ayec  un  tel  eflBroi? 

MORON^  entrant  san»  yoîr  personne. 

Oii  pourrai- je  éviter  ce  sanglier  redoutable  ? 
Grands  dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  ei&oyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  quHl  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d^encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(rencontrant  Eurjale,  que  dans  sa  frajeur  il  prend  pour  !• 
sanglier  qa*il  évite. } 

Ahl  je  suis  mort. 

EURTALB. 

Qu'as-tu? 

UORON. 

Je  vous  croyois  la  bête 
Dont  à  me  diffiimer  *  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURTALE. 

Qu'est-ce? 

MOROIV. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  ^ 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 
Il  nous  Ëiut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu*à  la  chasse 

*■  Saiyant  tons  les  dictionnaires,  diffamer  ne  peut  signifier 
qu  enlever  ou  détruire  ta  réputation,  Molière  a  forcé  le  sens  de  ce 
mot. 
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Des  liines,  des  lapins,  et  des  jeunes  daiois;  passe  : 
Ce  soQt  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines 
Qai  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir , 
Cest  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffirir. 

SUBTAIE. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 

MOROI7. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  I 
J'en  aorois  bien  juré  qu'elle  auroit  &it  le  tour; 
Et,  la  course  des  chars  se  &isant  en  ce  jour, 
0  blloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Poor  mépriser  ces  jeux  livec  meilleure  grflce^ 
Et  fiire  voir. . .  Hais  chut.  Achevons  mon  récit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j^avois  dit 
Otfai-jedît? 

BURYALE. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible, 
Car  en  chasseur  &meux  j  etois  enhamaché^ 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché, 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme; 
Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
fessajob  ma  posture ,  et,  m'ajustant  bientôt, 
MoLifciiE.  3.  a 
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Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  &xAy 
Lorsqu on  murmure  affirenx  ma  £siit  lever  la  vue, 
Et  j'ai  d  un  vieux  buisson  de  la  forêt  tonfiue 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour... 

EURYALS. 

Qu'est-ce? 

uoRovi 
Ce  n'est  rien.  N^ayez  point  de  firajeur  ; 
Mab  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause, 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  qui ,  par  nos  gens  chassé  y 
Àvoit,  d'un  air  aflfreux,  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  Fosoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs. .  •  je  vous  laisse  â  penser. 
A  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mab  le  &ux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATB. 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

MOROW. 

Quelque  sot... 
J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  Fabattrel 
Ce  trait,  Moron ,  n^est  pas  généreux* 
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lfOEON« 

J  y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux^  mais  il  est  de  bon  sen^ 

ARBATB. 

Hais  par  qnelqnes  exploits  si  Ton  ne  s'éternise. .  • 

MOROir. 

Je  sois  votre  valet.  J  aime  mieux  qae  l'on  dise. 
C'est  ici  qu'en  fuyant  sans  se  Êiire  prier 
Horon  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier; 
Que  si  1  on  y  disoit  :  Voilà  Tillustre  place 
On  le  brave  Moron ,  d  une  héroïqme  audace 
AfErontant  d'un  sanglier  l'impétueux  eShrij 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

SURTALE. 

Fortbieit 

MORON. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la* gloire, 
Viwe  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

BURTALE. 

En  ei&t,  ton  trépas  flcheroit  tes  amis. 
Miais,  si  de  ta  firayeur  ton  esprit  est  remis, 
Ptais-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  hrùle.  •  •  ? 

MORON. 

n  ne  £3iut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fiiit  encore,  et  >i  ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  (àt  selon  mon  gré. 
L'office  de  bouflkn  a  des  prérogatives; 
Mab  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
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Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  afikire  d'État. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien , 
Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 
Pour  n  effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 
n  me  &ut  manier  la  chose  avec  adresse; 
Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands, 
Et  vous  êtes  parfois  d'assez  flcheuses  gens. 
Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  mescns  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme. 
Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  aujtres  nœuds 
Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux  : 
Ma  mère  dans  son  temps  passoit  pour  être  belle, 
Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 
Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux , 
Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux; 
Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 
Â  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 
Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujoui^dliui 
Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui, 
Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  Tavantage 
De  se  voir  saluer  de  tous  ceux  du  village. 
Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux- 
Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  nos  rivaux. 
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SCÈNE  m. 

LA  PRINCESSE,  AGLAIÎTE,  CYNTHIE,  ARISTO- 
MÈNE,  THEOCLE,  EURYALE,  PHIUS,  ARBATE, 
MORON. 

ARISTOMtlVE. 

RspRocHEz-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  channe&? 

raurois  pensé,  pour  moi ,  qu abattre  sous  nos  coups 

Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous 

Êtoit  une  aventure ,  ignorant  votre  chasse , 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 

Mais  à  cette  froideur  je  connols  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment , 

Et  quereller  du  sort  la  &tale  puissance 

Qui  me  &it  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÂOCLE. 

Pour  moi ,  je  tiens ,  madame ,  i  sensible  bonheur 
L'action  oit  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur , 
Et  ne  puis  consentir ,  malgré  votre  murmure , 
Â  quereller  le  sort  d^une  telle  aventure. 
D'an  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est , 
C'est  extrême  plaisir,  quand  Tamour  est  extrême  > 
De  pouvoir  d'un  péril  affiranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PRINCESSE. 

El  pensez-vous,  seigneur, puisqu'il  me  faut  parler, 
Qu'il  eût  eu ,  ce  péril ,  de  quoi  tant  m'ébranler  ; 
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Que  l'arc  et  qae  le  dard ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes^ 

Ne  soient  entre  mes  mains  qne  d'inntiles  armes; 

Et  c[ue  je  fiisse  enfin  mes  plos  finécjnents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  Fespérance 

De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense? 

Certes,  ayec  le  temps,  j aurob  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  &is  vanité, 

S'il  fiiloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 

Le  commun  dé  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous .. 

D  un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire , 

Et  me  Mtes  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 

Seigneurs,' que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujouixl^hui, 

JTen  ai  mis  bas,  sans  vous,  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame..* 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  !  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c'étoit  &it  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours, 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 
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SCÈNE    IV. 
EDRYALE,  ARBATE,  MORON. 

MOROK. 

Er!  a-t-on  jamais  ya  de  plus  £aarooche  esprit  2 
De  ce  Tilain  sanglier  llieûreux  trépas  l'aigrit. 
Oh!  comme  volontiers  j'aurois  d^un  beaa  salaire 
Récompensé  tantôt  qni  m'en  eût  sn  défaire! 

ARBATE,  à  Earjale. 

Je  Toos  Tois  tout  pensif,  seigneur,  de  se3  dédains; 
Hais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible, 
Qu'est  réservé  Honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

n  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  : 
Etje... 

EVRYALE. 

Non.  Ce  n'est  plus ,  Moron ,  ce  que  je  veux  ; 
Garde- toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  : 
Jai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Ht  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Ooi,  c'est  lui  d^où  me  vient  ce  soudain  mouvement; 
Et  f  en  attends  de  lui  Theureux  événement. 
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ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

EURYALE. 

To  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence. 

KORON. 

Jus^  au  revoir. 


Flir   DU   PREMIER   ACTE. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE    L 

MORON. 

Pocn  moi  je  reste  ici ,  et  j'ai  ane  petite  conTeriation  à  6ûre  avec 
nos  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  fimtatnei,  fleurs,  qui  vojret  mon  teint  blême. 
Si  TOUS  ne  le  saTes  pas,  je  tous  appfenda  que  }*aime. 

Irtiitis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache  ; 

Et  je  devins  ton  amant 

La  voyant  tiaire  10";  Tache. 
Ses  doigu,  fout  pleins  de  Uit ,  et  pins  blancs  mille  Ibis, 
PrcsBoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ouf  !  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ah!Philb!Pbilis!Philis! 


SCENE  II 

MORON,  UIÏ  ÉCHO. 

l'écho. 

Pbilis! 

Moaor« 

Ahl 

L'iCHO. 

Ah! 
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ifomoM. 


Hem. 

Ha,  ha. 

Ha. 

Hi ,  hi. 

Hî. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

MOaOH. 

Voilà  lin  écho  qui  est  honffon. 

hicno,. 
On. 

Moaov. 
Hon. 

t.*Écuo. 
Hon. 

HoaoH. 
Ha. 

L'iCHO. 

Ha. 

Hoaos. 
Ha. 


L*iCHO. 


MOKOV. 


l'échc    * 


ft'ÉCHO. 


L'iCHO. 


ifoaov. 


l'éCHCf 
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I.*ÉCBO. 

Hn. 

Voilà  an  édio  qui  eit  bouffon. 

SCÈNE  ni. 

8f  ORON,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah!  monsieur  l'ours,  je  suis  TOtre  serritenr  de  tout  mon  cœur. 
De  grice ,  épargnex-moî  ;  je  tous  assure  que  je  ne  yaux  rien  du 
tout  ï  manger;  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et  je  Tois  de  certaines 
gens  là -bas  qui  seroient  bien  mieux  Totre  affaire.  Hé,  bé,  bé, 
monseigneur,  tout  doux,  s'il  tous  plaît. 

(Il  caresse  fours,  et  tremble  de  frayeur,) 
La,  la,  la ,  la.  Ah  !  monseigneur,  que  TOtre  altesse  est  jolie  et  bien 
dite!  Elle  a  tout-à-fiût  Tair  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne 
do  monde.  Ah  !  beau  poil  !  belle  tète  !  beaux  jeux  brillanu  et 
bien  fendus  !  Ah  !  beau  petit  nez  I  belle  ^letite  bouche  !  petites 
quenottes  jolirs!  Ah!  belle  gorge!  belles  petites  menottes  !  petits 
ongles  bien  iaiu  ! 

(L'omn  se  Uvesur  tes  pattes  de  derrière.) 
A  l'aide  !  au  secours  !  je  suis  mort  !  If  iséricorde  !  Pauvre  M oron  ! 
Ah!  mon  Dieu  !  Hé  !  vite  !  à  moi  !  je  suis  perdu  ! 
{ Moron  monte  sur  un  arbre.  ) 

SCÈNE   IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

M  o  R  o  ■ ,  monté  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs* 
n  i  !  messieurs ,  ajex  pitié  de  moi. 

{Les  chasseurs  combattent  l^ourt, ) 
Boo ,  messieurs  !  tuezr-moi  ce  yilain  animal-là.  0  otel ,  daigne  les 
aisiiter!  Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  t'arrête,  et  qui  te 
jette  sur  eux.  Bon  !  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup 
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idani  la  gnenle.  Les  Yoilà  toos  à  Tentour  de  lui.  Gonrage ,  ferme , 
alloni ,  mes  amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  l  Ah  !  le  voilà  qui 
est  à  terre  ;  c'en  est  frit,  il  est  mort.  Descendons  maintenant  pour 
loi  donner  cent  coups. 

(  Moron  descend  de  V arbre.  ) 
Senritenr,  messieurs;  je  tous  rends  grâce  dem'aToir  déliTré  de 
cette  béte.  Maintenant  que  tous  TaTez  tuée,  je  m  en  Tais  lache- 
Ter,  et  en  triompher  aTec  tous. 

(  Moron  domne  mUU  coups  &  l'ours  «^iii  est  mort,  } 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dalisent  pour  témoigner  leiir  joie  'd'avoir  remporta  la 
▼îctoice. 


fin   DU   PREMIER    INTERHÈDS. 
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^^^»^>^^i^^  ^i^i^>^» 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    L 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  jaime  à  demeura  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux, 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu^  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers ,  cette  eau,  ces  gazons  frais , 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

A6LAKTB. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles 
Où  Ion  se  lâent  sauver  de  l'embarras  des  villes  : 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sqnt  embellis  ; 
Kt  ce  qui  doit  surprendre ,  est  qu  aux  portes  dlÊlis 
La  douce  passion  de  fiiir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants, 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  te.mps^ 
Et  c'est  fort  mal  traiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  &it  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Cevroit  bien  tnériter  l'honneur  de  vos  regards. 
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LA    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 
Et  que  doîs-jer,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  Vardeur  de  m^acquérir, 
Et  mon  coeur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais ,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte  j 
Je  me  tromperois  fort,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effiiroucher 

Des  innocents  desseins  quW  a  de  le  toucher, 

Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donncf 

Gomme  autant  d^attentats  contre  votre  personne? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amom* 

On  s^expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  : 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroître; 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n^aimer  jamais  rien. 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  dme? 

Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 

Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre  -, 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 

'■         ■  '  1 

Le  dessein  de  l'auteur  étoic  de  traiter  toute  la  comédie  en  yeis  ; 
mais  un  commandement  dn  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'obligea 
d'achever  le  reste  en  prose ,  et  de  passer  légèrement  sur  plusieurs 
scènes ,  qu'il  aiiroit  étendues  davantage ,  s'il  ayoit  eu  plus  de  loisir.. 
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^    A6LANTB. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre 
hemeusement;  et  que  tous  les  plaisirs  sont  &des,  s  il  ne 
s'y  mêle  un  peu  d  amour. 

LA   PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d^ap- 
puyer  une  passion  qui  nest  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qa  emportement ,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe?  J^en  prétends 
soutenir  Honneur  jusquau  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous  pour  devenir  un  jour  nos 
tyrans.  Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  soupirs ,  tous  ces  hom- 
mages, tons  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend 
i  notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des 
lâchetés.  Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains  exemples 
et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale  les 
personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je  sens  tout 
mon  cœur  qui  s'émeut*,  et  je  ne  puis  souffrir  qu'une  âme 
(pi  &it  profisssion  d'un  peu  de  fierté  ne  trouve  pas  une 
honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CTNTHIE* 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  môme  d'avoir  dans  les 
))las  hauts  degrés  de  gloire.  J>père  que  vous  changeres 
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un  jour  de  pensée;  et,  sil  platt  aa  ciel,  nous  yerrons 

votre  cœur,  avant  qu'il  soit  peu. .  « 

LA   PRINCESSE. 

Arrêtez^  n  achevez  pas  ce  souhait  étrange  :  j  ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d^abaissements; 
et,  si  jamais  j^étois  capable  d'y  descendre,  je  serois  per- 
sonne, sans  doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANT£. 

Prenez  garde ,  madame  :  TAmour  sait  se  venger  des 
mépris  que  Ton  fait  de  lui  ;  et  peut-être. . . 

LA    PRI77CESSB. 

Non^  non  :  je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvoir 
qu^on  lui  donne  n^est  rien  quWe  chimère  et  qu'une  ex- 
cuse des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour  auto- 
riser leur  foiblesse. 

CTNTHIE, 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettb  à  son  em- 
pire. On  nous  &it  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une 
fois ,  et  que  Diane  même  ,dont  vous  aflêctez  tant  l'exemple , 
n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
Les  dieux  ne  sont  point  fiiits  comme  se  les  fidt  le  vulgaire  : 
et  c  est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les 
foiblesses  des  hommes. 
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SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON. 

AGLANTE. 

Viens,  approche,  Moron  ;  viens  nous  aider  à  défendre 
ramonr  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur! 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qn^après  mon  exemple  il  n'y 
t  plus  rien  à  dire,  et  qu*il  ne  &ut  plus  mettre  en  doute  le 
poavoir  de  FAmour.  J'ai  bravésesarmes  assez  long-temps, 
et  &it  de  mon  drôle  comme  un  autre  :  mais  enfin  ma  fierté 
a  baissé  l'oreille,  et  vous  avez  une  traîtresse  (il  montre 
Philis)  qui  ma  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cela 
on  ne  doit  plus  Êûre  aucun  scrupule  d'aimer^  et  puisque 
)  u  bien  passé  par-là ,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

CTNTHIE. 

Quoi!  Moron  se  mêle  d'aimer! 

MORON. 

Fort  bien. 

CTNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé  ! 

MORON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fiât 
pour  ceh?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  «t 
Mo&ifciE..  3.  3 
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que,  ppur  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à 

personne. 

GTNTHIE. 

Sans  doute ,  on  auroit  tort.  •  •  • 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON,LYCAS. 

LTCAS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  dlthaque,  et  celui 
de  lAessènc. 

LA   PRINCESSE. 

O  ciel!  que  prétend-il  feire  en  itie  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte?  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au 
choix  de  quelqu^un  d^eux? 

SCÈNE   IV. 

IPHITAS,  EDRYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON. 

LA  PRINCESSE,  à  Iphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévemr 
-par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi  cons- 
tantes l'une  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  éga- 
lement :  Tune ,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
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et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  réponde 
aussitôt  pT  une  obéissance  aveugle;  Tautre,  <{ue  je  re- 
garde llijniénée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu'il  m^est  impos- 
sible de  forcer  cette  aversion  naturelle.  Me  donner  un 
luari,  et  me  donner  la  mort,  c'est  une  même  cbose;  mais 
fotre  volonté  va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est 
Ken  pins  cbère  que  ma  vie.  Après  cela ,  parlez,  seigneur, 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  fitire  violence  4  tes 
sentiments  et  .me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
91e  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  soubaite,  à  la  vérité ,  que 
ton  coeur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœuz  seroient 
satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver;  et  je  n'ai  proposé  les 
Rtes  et  les  jeux  que  |e  ùis  célébrer  ici  qu'afin  d'y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d*illustre ,  et  que  parmi  cette 
noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes 
yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  demande ,  dis-je ,  au 
ciel,  autre  bonheur  que  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour 
obtenir  cette  grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénus;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux , 
die  m*a  promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je 
vcnx  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu 
^nves  où  attacher  tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  el 
H  ne  considérerai  ni  întérétd'État,  ni  avantages  d'alliance; 
si  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point 
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de  k  fcroer:  mab  an  moins  sois  oomplaianteaiix  agilités 
qu'on  te  rend,  et  ne  m'oUige  point  à  fidre  les  excuses  de 
ta  froîdenr',  traite  ces  princes  avec  l'estime  qoe  tu  leur 
dois;  reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur 
/  èle ,  et  viens  voir  cette  course  ob  leur  adresse  va  paroitre. 

THÉOCLE,  àUprinoesM. 

Tout  le  monde  va  fiire  des  eflbrts  pour  remporter  le 
prix  de  cette  course  ;  mab ,  à  vous  dire  vrai ,  j'ai  peu  d'ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur 
qu'on  j  doit  disputer. 

▲EISTOMÈNE. 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces 
combats  d^adresse;  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter 
l'honneur  de  cette  course  que  pour  obtenir  un  degré  de 
gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

BUaTALE. 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Conune  j'ai  £ût  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point  où 
tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre 
cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'avantage 
oit  j'aspire. 
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SCÈNE   V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

D'ov  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s^attendoit  point? 
hÎDoesses,  que  dites-vons  de  ce  jeune  prince?  Ayez -vous 
remanjoé  de  quel  ton  il  la  pris? 

AGLANTE. 

D  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON,  aparté 

Ah  I  fjueUe  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  I 

LA  PRINCESSE. 

Ne  tioavez-voiis  pas  qu*il  y  auroit  plaisir  d^abaisser  son 
orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  brave! 

CTNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un 
compUment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la 
vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  VOUS  avoue  que  cela  m'a  donné  de  lemotion,  et  que 
je  sonhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette 
hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  A 
cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute 
chose  pour  hii  donner  de  Tamour. 
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GTNTHIE. 

Prenez  garde,  madame  :  rentreprise  est  périlleuse  ;  et 
lorsqaon  vent  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en 

recevoir. 

t 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  n*appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 


VIN  nu  sBcoNn  actb. 
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SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE  I. 

PHILIS,  MOROÏf. 

HOBOV. 

Pinif ,  demenTe  ici. 

PHILIf. 

RoB ,  Itîsie-moi  tiiÎTre  les  antres. 

MOKOH. 

Ah!  eraelW,  si  c  étoitTircii  qui  t'en  priât,  tu  demenrerois  bien 
vit».' 

PHI  LIS» 

Cela  le  ponrroît  ^re  :  et  je  demeure  d'accord  que  je  troore 
bien  aûeux  mon  compte  arec  Tan  qu'arec  l'antre;  car  il  me  di- 
▼citit  arec  sa  Toix ,  et  toi ,  tn  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque 
ta  chanteras  anMi  bien  que  lui ,  je  te  promets  de  t'écouter. 
Moaov. 

Hé!  demeure  un  peu. 

PHILIS.  ^ 

h  ne  sanrois. 

Homov, 
De  grâce! 

PB1I.IS. 

Point,  te  dis- je. 

H  o  AOH ,  reUmoMi  PhUls, 
Je  ne  te  laisserai  point  aller. .... 

yniLia. 
AhîqnedeliifOiMl 
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Momov. 
Je  ne  demande  qn'nn  moment  à  être  ayec  toi. 

Hé  bien  !  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  promettes  a  ne 
eliote> 

HOAOV. 

Et  quelle  ? 

PHIlIt. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

Moaoïi* 
Hé!Philis! 

PHiLIf. 

A  moins  que  de  cela ,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MOHO». 

Venz>tnme*«*? 

VHILIB. 

Laisse-mol  aller. 

MOHO*. 

Hé  bien  !  oui ,  demeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

PHittS. 

Prends-j  bien  garde  au  moins  ;  car ,  à  la  moindre  parole ,  je 
prends  la  fintt» 

Moaosr. 
Soit. 

(apris  avoir  fait  une  scène  de  gestes. ) 
Ah!Philis!...  Hé!... 

SCÈNE   II. 

MORON. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  sanrois  l'attraper.  Voilà  ce  que  c'est  :  si 
je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieuxmes  affaires.  La  plupart 
des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles  :  elles 
sont  cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique ,  et  l'on  ne  réos- 
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lit  uiprès  d  elles  qne  par  les  petites  chansons  et  les  petits  yers 
qu'on  lenr  £ut  entendre.  Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter ,  pour 
faire  comme  les  autres.  Bon  !  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE   III. 

UN  SATYRE,  MOROK. 

LB  SATTEE  chantè, 
La,  la,  la. 

Hoaov. 
Ah!  latyie  mon  ami ,  tu  fais  bien  ce  qne  tu  m'as  promis  il  y  a 
loB^-temps  :  apprends-moi  à  chanter ,  je  te  prie. 
LE  sATTmE,  e«  chantant, 
Je  le  Teux.  Mais  anparaTant  écoute  une  chanson  que  je  viens 
de  frire. 

Moao«,  bas,  à  parî^ 
Il  est  si  accoutumé  &  chanter,  qu'il  ne  sauroit  parler  d'autre 
^on.  {haut.)  Allons ,  chante ,  j'éooute. 

LE  s  ATT  SB  ckanU. 
Jeportois... 

Moaov. 
Une  chanson ,  dis-tu  ? 

LE  SATYEE. 

Jeport.. 

MOaOH. 

Une  chanson  \  chanter  ? 

LB  SATTBB» 

.^epott.. 

MOBO*. 

Chanson  amoureuse  ?  Peste  ! 

LE  SATTBB. 

Je  poitois  dam  une  cage 

Deoz  moineiuz  que  j 'aroîs  pris  , 

Lonqne  la  îcane  Chloris 
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Fit,  dans  un  sombre  bocage. 
Briller  à  mes  yeox  surpris 
Les  fleurs  de  son  beau  TÎsa^. 
BfiftS !  disr-je  aux  moineaux,  en  receralit  les  coupe 
De  ces  yeux  si  savants  à  fiûre  des  conquêtes, 

Conaolei-Tous,  pauvres  petites  bètes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pns  que  vous. 
MOJiov  demande  au  satiflre  une  chanson  plus  passionnée,  et  ie  pri^ 
de  lai  dire  celle  ifu'il  lui  avoit  oui  chanter  quelques  jours  aupa-- 
ravant. 

Ls  SATTKE  chante. 
Dans  Tos  cbints  si  doux 
Cbantezàmabellei 
Oiseaux,  cHantcx  t^ue 
Ma  peme  mortelle  : 
Mais  ai  la  eraelle 
Se  met  en  couironx 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  paar  elle  « 
Oiseaux,  taisez-vous. 

M0n05. 

Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-la-moi. 

LE  SITTBB. 

La ,  la ,  la ,  U. 
La ,  la ,  la ,  k. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


MO  s  0  9. 
LE  SATYRE. 

Monon. 


ENTREE  DE  BALLET. 

Le  satyre  en  colère  menace  Moron ,  et  plusieurs  satyras  diansect  une 
entrée  plaisanié. 

FIN   DU   SECOND   INTEUMÈDE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIUS. 

CTRTHIB. 

I L  est  Trai ,  madame,  qae  ce  jeune  prince  a  fidt  voir  une 
adresse  non  commune,  et  que  l'air  dont  il  a  paru  a  été' 
qocbjne  chose  de  surprenant.  H  sort  Tainqnenr  de  cette 
couse  :  mais  je  doute  fort  qu*il  en  sorte  avec  le  même 
coeur  qaH  y  a  porté  ;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré  des  traits 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et,  sans  parler  de  tout 
le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre 
voix  ont  eu  des  charmes  aujourdliui  à  toucher  les  plus 
insensibles. 

Là  PEINCBSâB. 

Le  Yoici  qui  s'entretient  avec  Moron ,  nous  sanrons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 
entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  ren- 
contre* 

SCÈNE   II. 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

BU&TàLS. 

An  !  Mbron ,  je  te  favoue,  fai  été  enchanté,  et  jamais 
tant  de  charmes  nWt  fiappé  tout  ensemble  mes  yeux  et 
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mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  toat  temps,  il  est  Trai  ; 
mais  ce  moment  la  emporté  sur  tous  les  autres,  et  des 
grâces  nouvelles  ont  redoublé  léclat  de  ses  beautés.  Jamais 
son  visage  ne  s  est  paré  de  plus  vives  couleurs ,  ni  ses  yeux 
ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vi&  et  plus  perçants.  La 
douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  dire  paroitre  dans  un  air 
tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  mer- 
veilleux qu  elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de  mon 
âme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  &it  éclater  ensuite  une  dispo* 
sition  toute  divine  ;  et  ses  pieds  amoureux  sor  Fémail  d'un 
tendre  gazon  traçoient  d'aimables  caractéies  qui  mVnle- 
voient  hors  de  moi-même ,  et  m'attachoient  par  des  noeuds 
invincibles  aux  donx  et  justes  mouvements  dont  tout  son 
corps  suivoit  les  mouvements  de  Tharmonie.  Enfin  jamais 
âme  n^a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
j  ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution  pour  me 
jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aven  sincère  de  l'ardeur 
que  je  sens  pour  elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention 
du  monde  ;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit. 
Les  femmes  sont  des  animaux  dW  naturel  bizarre;  nous 
les  gâtons  par  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et  ces 
soumissions  06  les  hommes  les  acoquinent. 
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AABATB. 

Seigneur,  Toici  la  princesse  qui  s'est  un  pea  éloignée 
de  sa  suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans  le  chemin  que  vous 
avex  pris;  je  m  en  vais  yoir  ce  quelle  me  dira.  Cependant 
promenes-vons  ici  dans  ces  petites  routes  sans  faire  sem* 
blant  d'avoir  envie  de  la  joindre;  et,  si  vous  l'abordez, 
demeure?  avec  elle  le  moins  qu^il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  IIL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

^  hà.  PRINCBSSK. 

Tu  as  donc&miliarité,Moron,avecleprincedlthaque7 

MOROir. 

Abl  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  con- 
noissous. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu*il  a  pis 
cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  platt  qu'à  entretenir 
ses  pensées. 

LA   PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  &it? 

MORON. 

Oui ,  madame ,  fy  étois  ;  et  je  Fai  trouvé  un  peu  imper- 
tinent, nW  déplaise  i  sa  principauté. 
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LA   PRINGBSSB. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m^a  cho- 
quée ;  et  j'ai  toutes  les  enyies  du  monde  de  rengager,  pour 
rabattre  un  peu  son  ot'gueif . 

MORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mérite- 
roit  bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai ,  je  doute  fort  que  vous  y 
puissiez  réussir. 

LA  PAIRCESSE. 

Comment! 

MORON. 

Comment!  c'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
VOUS  ayez  jamais  vu.  D  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n*est  pas  digne  de  le 
porter. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souflS-ir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

tl  n^estime  et  n^aime  que  luL 
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LA  PRIKCESSE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fiisse  pour  le  soumettre  comme 
iliant. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA   PRIUCESSB. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez -vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  i 
VOUS? 

LA   PRINCESSE. 

De  grflce^  Moron ,  va  le  &ire  aviser  cpie  je  suis  ici,  et 
FcJiIige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 
U  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

M  O  R  O  9  y  allant  an-jerant  à'Eurjale ,  et  lui  parlant  bai. 

Sbigusur,  je  VOUS  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  Fabordiez  :  mais  songez  bien 
à  continuer  votre  rAle;  et,  de  peur  de  1  oublier,  ne  soyez 
pas  long-temps  avec  elle. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire ,  seigneur;  et  c'est  une  bumeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  notre 
leie,  et  de  fuir,  à  votre  tge,  cette  galanterie  dont  se  pi- 
quent tous  vos  pareils. 
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EU&tALE. 

Cette  humeur,  madame ,  n^est  pas  si  extraordinaire 
cpi'ou n'entrouyfltdesexemplessansalIerloiDcl ici; et  vous 
ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise  de  n'ai-^ 
mer  jamais  rien  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA   PRII«C£SS£. 

Il  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe 
ne  sied  pas  bien  à  lautre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit 
insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de 
l'amour  :  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime 
dans  un  honmie;  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de 
notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous 
dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre 
une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EURYALS. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'o£knses. 

LA   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison^  seigneur;  et  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

EURYALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein 
de  ne  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être  aimé. 

LA  PRIKCBSSS. 

Et  la  raison? 
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(Test  qu'on  a  obligation  i  ceux  qpi  nous  aiment ,  et  que 
)e  serois  Ùché  d'être  ingrat. 

LA  PAIKCBSSB. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude^  vous  aimeriez 
qui  TOUS  aimeroit. 

EVaTALE. 

Moi ,  madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
Qché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  joutât  de  l'être 
que  d'aimer. 

LA  PRIirCESSB. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur... 

EURTALB. 

Non,  madame,  rien  n^est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre 
mes  Toeux;  et  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  i  com- 
posa ooe  beauté  pax&ite,  quand  il  assembleroit  en  elle 
tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  l'âme, 
enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit, 
d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m^aimeroit 
avec  toutes  les  tendresses  imaginables;  je  vous  lavoue 
franchement,  je  ne  l'aimerois  pas. 

LA   PRINCESSE,  àpart. 

Â-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

M  O  R  O  9,  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal  1  Maurois  bien  envie  de  lui 
bailler  un  coup  de  poing. 

Mo&ismE.  3.  4 
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LA   PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond;  etjai  an  tel  dépit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

M  OR  ON  9  bas,  an  prince. 

Bon!  Courage,  seigneur!  Voilà  (jui  va  le  mieux  du 
monde. 

£URYALE,bas,àMoron. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  suis  fait  des 
efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Enijale. 

CesX  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  parler 
comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  £aiit  d'une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect 
doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE    V. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Il  ne  vous  eu  doit  rien*,  madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA   PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour 
avoir  Favantage  d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 
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LA  PRINCBSSS. 

Ne  pourrois-tu ,  Moron ,  me  servir  dans  un  tel  dessein  7 

MORaN. 

Vous  savez  bien,  madame ,  que  je  suis  tout  i  yotre 
seiTÎce. 

LA  PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens,  vante-lui  adroite- 
ment ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance,  ei 
tâdie  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  ^elque 
espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudras  pour 
tâcher  à  me  rengager. 

MORON. 

Laissez-moi  &ire. 

LA   PRINCESSE. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MORON. 

U  est  bien  &it,  oui,  ce  petit  pendard-là;  U  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait 
d'une  jeune  princesse. 

LA  PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves  moyen  • 
d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

n  n^y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il 
venoit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
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pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes 
firoideurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  ^e  je 
pourrois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  paivc&ssB. 
Ah  !  Moron,  il  faut  fiire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA   PRINCESSE. 

Si  fiiut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je  veux  lui 
parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


FIN   DU  TROISliME  ACTE. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  L 

PHILIS,  TIRGIS. 

WlLIt. 

V  !■*•»  Tircis  ;  laissons -les  aller;  et  me  dis  un  pen  ton  martjre 
de  la  €içon  que  tn  sais  faire.  H  J  a  long-temps  que  tes  jeux-  me 
parlent  ;  mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  ta  voix. 
Ttacis  chante. 

Ta  m*4ooatefl,  hëlas  !  dans  ma  trille  faogutnr  : 
IfttB  je  n*en  sois  pas  miens,  6  beauté  sans  pai«iDe| 

Et  je  touche  ton  «raille 

Sans  que  je  tonclie  ton  conr. 

PRILIS. 

Ta ,  Ta ,  e*est  toujours  quelque  cliose  que  de  toucher  Toreille, 
et  le  temps  aminé  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plainte 
noQTelle  que  tn  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE   IL 

MORON,  PHILIS,  TIRCIS. 

Moaov. 
A  H  !  ah  !  je  tous  j  prends ,  cmaUe  :  TouaTOua  écartez  des  autres 
pour  ooir  mon  rirai  î 

PHlLlS. 

Oni ,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dia  encore ,  je  me  plais  arec 
loi;  et  Ion  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent 
aussi  agréablement  qu'il  hit.  Que  ne  chantes-tu  comme  lui  ?  je 
pcen  droit  plaisir  à  t'éoouter. 
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Si  je  ne  lais  chanter,  je  saii  faire  antre  cliote;  et  ^and. .. 
Tais-toi  !  je  yens  i  entendre.  Dis ,  Tîrcift ,  ce  que  tu  voudras. 

MOROV. 

Ah  !  cruelle. . . 

rniLift. 
.  Silence ,  di^je ,  ou  je  me  mettrai  en  colère* 
Tiacis  chante. 

Arbres  épais ,  et  vous ,  psés  émailléa, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue  ; 
Vous  reprenei  tous  vos  appas  : 
Mais  mon  ftme  ne  reprend  pai 
La  joie ,  héUs  l  que  j'ai  perdus. 

MOIlt)ll. 

Morbleu  !  que  n'ai- je  de  la  voix  !  Ah  !  nature  marâtre,  pourquoi 
ue  m'as>tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  k  un  autre  ? 

PBII.IS. 

En  yérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et  <u 
l'emportes  sur  tous  les  riyaux  que  tu  as. 

M0R09. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter  ?  N'ai-je  pas  un 
estomac ,  un  gosier ,  une  langue ,  comme  un  autre  ?  Oui ,  oui ,  al- 
lons; je  veux  chanter  aussi ,  et  te  montrer  que  l'amour  fait  faire 
toutes  choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 
y  11,1  L.i  s. 
Oui  !  dis.  Je  Teux  bien  t'écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

Moaov.. 
£oarage,  Moron  !  Il  n'j  a  qa'à  avoir  de  la  hardiesse.  {Il  chante, } 

Ton  eitréme  rigueur 
S'acharne  sur  mon  onor. 
Ahl  Philis.,  je  trépasse  : 
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DaigDe  me  secourir  ! 
En  lem-tp  plus  grasse 
De  m'aYoir  6it  mourir?. 

VWat  M OTOn  ! 

VHILI8. 

Voilà  qni  est  le  mieux  du  monde.  Mus,  Moron,  je  tonhtite- 
rois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort  pour  moi. 
C'est  un  aTantage  dont  je  n'ai  pas  eneore  joui;  et  je  trouTe  que 
j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  asser. 
poar  se  donner  la  mort. 

MOBOV. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHI  LIS. 

Oui. 

MOaOH. 

11  ne  Isnt  qne  cela  pour  te  plaire  ? 

PB  X  LIS. 

Ron. 

Monoa. 
Toilà  qui  est  fait.  Je  veux  te  montrer  que  je  me  sais  tuer  quand 

feTcux^ 

Tiacis  chante, 

Alt  t  qneDe  douceur  extrême 
De  mourir  'poiv  œ  qu'on  aime  ! 

Moaov,  à  Tircis. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aiire»  quand  vous  voudrez. 
TiBCis  ckfinte. 

Courage ,  Moron  !  meurs  pronq>tement 
En  généreux  amant. 

Moaov,  à.Tifciâ. 
Je  TOUS  prie  de  v»ous  miJer  de  tos  affaires ,  et  de  me  laisser  tuer 
à  ma  Êmtaisie.  Allons ,  je  vais  ùirt  honte  à  tous  les  amantit. 


Digitized  by 


Google 


56  LA  PRINCESSE  D'ÊLIDE. 

(àPkUU,) 
Tient ,  je  ne  fois  pas  homme  à  imire  ttnt  àe  frçoat.  Vois  ce  poi- 
gnard ;  prends  bien  garde  comme  je  Tais  me  percer  le  oœar.  •••  Je 
•nit  TOtre  lenrilear.  Qnel^ne  niais. . . . 

PBILIS. 

'Allons,  Tireis,  Tiens-t'en  me  redire  à  récho  ce  que  ta  m'es 
chanta. 


FIH   DU  T&OISIÈME   HfTE&MkOB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 
LA  PRINCESSE,  EURTALE,  MORON. 

IiA   P&IirCBSSE. 

P&mcB,  comme  joAqn'ici  nous  ayons  fiût  parottre  une 
conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre 
en  nons  mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même 
aversion  pour  Tamour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  et  de  vous  fiiire  confidence  d\ui  changement 
dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  Phymen 
comme  une  chose  affreuse;  et  j'avois  fiiit  serment  d^aban- 
donner  ^ut6t  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  i  perdre 
cette  liberté  pour  qui  j^avois  des  tendresses  si  grandes  : 
mais  enfin  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le 
mérite  d'voi  prince  m'a  firappé  aujourd'hui  les  yeux;  et 
mon  âme  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  tou- 
jours méprisée.  Jai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour 
autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  ma  vo- 
lonté de  répondre  aux  ardentes  sollicitations  d'un  père  et 
aox  vœux  de  tout  un  État  :  mais ,  à  vous  dire  vi^ ,  je  suis 
en  peine  du  jugement  que  vous  £srez  de  moi^  et  je  vott* 
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drois  savoir  si  vous  condamnerez  ou  non  le  dessein  que 
j'ai  de  me  donner  un  époux. 

EVRTALE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je 
l'approuyerois  sans  doute. 

lA   PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURTALE. 

Si  fétois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ^ 
mais  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  ré- 
pondre. 

LA    PRINCESSE. 

Devinez,  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURTALE. 

Xaurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA    PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclarasse? 

EURTALE. 

Je  sab  bieb,  &  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhai- 
terois  :  mais ,  avant  que  de  m  expliquer,  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  I  prince ,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  suis 
sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix;  et,  pour  ne 
vous  poin|  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Mes- 
aène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 
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EURTALE^àpart. 

Ociell 

LA  PRINC£8SEybas,àMocon. 

Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Leyoili  qui  «e  trouble. 
M  OR  ON,  à  la  princesse. 

Bon  ,  madame,  (au prince.)  Courage,  seigpieur.  (à la 
princesse. )  U  en  tient  (an  prince.) ^e  TOUS  dé&ites pa5. 

LA  PRINCESSE,  kEnryale. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  fai  raison,  et  que  ce  prince 
a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 

MORON,  bas ,  an  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA   PRINCESSE. 

D'où  vient ,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sembler 
interdit^ 

EURYALE. 

Je  le  suis,  à  la  vérité;  et  j'admire,  madame,  comme  le 
del  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que 
les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande 
conformité  de  sentiments ,  qui  aient  fiiit  éclater  dans  le 
même  temps  une  résolution  à  braver  les  traits  de  TAmour, 
et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  &it  paroitre  une 
égale  Êicilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin , 
madame ,  puisque  votre  exemple  m'au  torise,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu 
maître  de  mon  cœur^  et  qu'une  des  princesses  vos  cou- 
sines, Faimable  et  belle  Aglantc,  a  renversé  d'un  coup- 
tfœil  tons  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi,  madame, 
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^e,  par  cette  égalité  de  défaîte,  noas  n^ayons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  et  Tantre;  et  je  ne  doute  poin^que,  comme 
je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix,  vous  n'approa- 
viez  aussi  le  mien.  11  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point  différer  à  nous 
rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi ,  madame ,  je  vous 
sollicite  de  vos  suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  sou* 
haite,  et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MORONjbas.àEurjale. 

Ah!  digne,  ahl  brave  cœur! 

SCÈNE   IL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

An!  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n*at« 
tendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cm 
d^abord  que  votre  stratagème  avoit  &it  son  effet. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  ce  m  est  un  dépit  à  me  désespérer ,  qu'une  autre 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 
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SCÈNE   III. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

P&INCESSB,  fai  à  VOUS  prier  dune  chose  qu*il  &at 
absoloment  qoe  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque 
TOUS  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

▲  GLANTB. 

Le  prince  dltbaque ,  madame  I 

LA   PRINCESSE. 

Oui.  II  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  ma  de- 
mandé mon  suftage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition ,  et  de  ne  point  prêter 
PoreiUe  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire* 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s^il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât 
cfectivement,  pourquoi,  n ayant  aucun  dessein  devons 
engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir. . .  ? 

LA    PRINCESSE. 

Non,  Aglante,  je  vous  le  demande;  faites-moi  ce  plai- 
sir, je  vous  prie;  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir 
Tavantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous 
obtenir. 

AGLANTE. 

Hadame,  il  fiiut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dé- 
daigner. 
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LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  naura  pas  la  joie  de  me  braver  entiè- 
rement. 

SCÈNE   IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

▲  RISTOMÀRE. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  Famour 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  transport 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont 
vous  daignez  âtvoriser  le  plus  soumis  de  vos  captif. 

LA   PRINCESSE. 

Comment? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  dltluMpie,  madame,  vient  de  m'assurer  tout 
àTheure  que  votre  cœur  avoit  eu  la  bonté  de  s  expliquer 
en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu  attend  toute  la 
Grèce. 

LA   PRINCESSE. 

n  VOUS  a  dit  qull  tenoit  cela  de  ma  bouche? 

ARISTOMÈNE. 

Oui,  madame. 

LA  PRINCESSE. 

C^est  un  étourdi:  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule, 
prince,  d^a jouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit. 
Une  pareille  nouvelle  mériteroit  bien^  ce  me  semble  ^ 


Digitized  by 


Google 


-ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  63 

ipi  on  en  doutât  un  peu  de  temps  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pouiriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  Favois  dite  moi- 
même. 

ARISTOM&NB. 

Madame,  si  j  ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PRI'NCBSSE. 

De  grâce^  prince,  brisons  là  ce  discours;  et^  si  vous 
voulez  m^obliger ,  souf&ez  que  je  puisse  jouir  de  deux  mo- 
ments de  solitude. 

SCÈNE    V. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

CA   PRINCESSE. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!  Au  moins,  pincesse,  souvenez- vous  de 
la  prière  que  je  vous  ai  &ite. 

AGLANTJE. 

Je  vous  Tai  dit  déjà ,  madame,  il  &ut  vous  obéii. 

SCÈNE   VL 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimoit,  vous  nen  voudriez 
point;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  quHl  soit  à  une 
autre.  C'est  &ire  justement  comme  le  chien  du  jardinier. 

LA   PRINCESSE. 

Non  9  je  ne  puis  souffirir  qu'il  soit  heureux  avec  une 
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autre;  et,  9i  la  chose  étoit,  je  crob  ^e  fea  monrrois  âm 

déplaisir. 

Moaoïr. 
Bfla  foi ,  madame^  ayouoiis  la  dette  :  tous  voudriez  qu'il 
îùt  à  tous;  et  dans  toutes  yos  actions  il  est  aisé  de  yoir 
que  TOUS  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA   PRI5CBSSB. 

Moi,  je  raimel  0  ciel!  je  Taimel  Âvez-Tous  l'insolence 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  Tue,  impudent^ 
et  ne  tous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame..  • 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-Tous  dlci,  tous  dis- je,  ou  je  tous  en  ferai 
retirer  d*une  autre  manière. 

MORON,  hêM,  à  part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 

(II  nncontve  an  regard  de  la  princesse,  qui  l'oblige  à  se  retirer.) 

SCÈNE    VIL 
LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens- je  mon  cœur  atteint? 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  Tenue  troubler  tout  d^un 
coup  la  tranquillité  de  mon  âme?  Ne  seroit-ce  point  aussi 
ce  qu'on  Tient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  saToir,  n'ai* 
merois-je  point  ce  jeune  prince?  Ah  !  si  cela  étoity  je  serois 
personne  à  me  désespérer.  Mais  il  est  impossible  que  cela 
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soit,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  Taimer.  Quoil  je 
serois  capable  de  cette  lâcheté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes 
piais  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  monde  ;  les  res- 
pects, les  hommages  et  les  soumissions,  n'ont  jamais  pu 
toacher  mon  ftme  :  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé  !  Tai  méprisé  tous  ceux  (jui  m^ont  aimée  \  et  j'ai- 
merois  le  seul  qui  me  méprise  !  Non ,  non ,  je  sais  bien  que 
je  ne  Taime  pas*  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  œbu  Mais  si  ce 
n'est  pas  de  lamour  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est- 
ce  donc  que  ce  peut  être?  et  d'où  vient  ce  poison  qui  me 
comt  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos 
a?ec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sois, 
ennemi  qui  te  caches  ;  attaque -moi  visiblement,  et 
deriens  à  mes  yeux  la  plus  affreuse  béte  de  tous  nos  bois, 
afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  déâdre 
de  toL 


VIK  DU  qUATaiÈMB    AGTF. 
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^M«#«#«MM«<« 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈN'E   I. 

O  ▼  o  n  1  »  adminblei  personnes  qui ,  par  la  doueenr  de  tos  chan  ts  , 
ares  l'art  d'adoucir  les  plus  fAcheuses  inqniétudes ,  approchesr- 
TOUS  d'ici ,  de  grâce ,  et  tâches  de  charmer  aTec  TOtre  musique  la 
chagrin  où  je  suis. 

SCÈNE   II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

CLmiiTE  c^nte.  * 
Chèbe  Pbilis,  dis-moi,  que  croî»*tu  de  VaniDar? 

PBiLis  ehanU. 
Toi-même ,  qu'en  crois^^n ,  nu  compagne  fidèle  ? 

CLIMÈHB. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'iin  vaoloar, 
Et  qu'on  soufiîe  en  aimant  une  peine  cnielle. 

rHii.18. 
On  m'a  dit  qu'il  n'ast  point  de  passion  plus  belk| 
St  qnc  ne  pas  akuer,  c'est  renoncer  an  jour. 
CLiMias. 
A  qui  das  deux  donnerons-nous  victoire? 

FHXLIS. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal ,  ou  le  hien? 

TOUTES    OEUZ  SESEHBLI. 

Aimons ,  c'est  le  vrai  moyen 
De  saToir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Ghloris  Tante  partout  l'amour  et  ses  ardsun* 
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CLIMiVE. 

Amanme  pour  lui  vene  en  tons  lieux  des  lûmes. 

PBILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs. 
D'où  rient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  aines? 

CLTMÈNC 

Sa  sa  flamme,  Pliilis,  est  si  pleine  de  charmes, 
Pooiquoi  nous  déiênd-K>n  d'en  goûter  les  douceurs? 

PHILXS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  Yidoire  ? 

CLIMÈHE. 

Qo*fln  croiroDS-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES   DEUX    XHSEMBLX. 

Aimons ,  c*est  le  rrai  moyen 
De  saToir  ce  qu'on  en  doit  croire: 

'LA  PniHCESSE. 

Acherez  seules ,  si  tous  le  voulez.  Je  ne  saurois  demeurer  en 
repoi;  et  quelque  douceur  qu'aient  vos  cbants ,  ib  ne  fout  que 
redoubler  mon  inquiétude^ 


Plir   DU   QUATAtfcME   INTERMÈDE. 
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0tm^o^»^»^>^t^>^»mmm^^m0m^^^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

MORONjàlphitas. 

(jvi^  seigneur,  ce  n'est  point  raillerie;  feu  suis  ce  qu'on 
appelle  disgracié.  Il  m'a  &llu  tirer  mes  chausses  au  plus 
vite^et  jamais  vousn  avez  vu  un  emportementplus  brusque 
que  le  sien. 

IPHITAS,  à  Eurjale. 
Ahl  prince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoureux,  s'il  &ut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœur! 

BURTALE. 

Quelque  chose,  seigneur,  que,  Ton  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir  :  mais  enfin,  si  ce  n^est  pas  i  moi  trop  de  témérité 
que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  votre  alliance,  si  ma 
personne  et  mes  États.  •  • 

IPHITAS, 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  man- 
que rien. 
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SCÈNE    IL 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EDRYALE,  AGLANTE, 
CYNTHIE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

O  ciel!  qne  yois-je  ici 2 

IPHITAS^àEnryale. 

Oni,  rhonneur  de  votre  alliance  in*est  d'un  prix  très- 
considérable  j  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  suffiages 
k  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PRINCESSE,  à  Iphita». 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grâce.  Vous  m^avez  toujours  témoigné  une  tendresse 
extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés 
que  vous  m^avez  &it  voir  que  par  le  jour  que  vous  mWez 
donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi , 
je  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
que  vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  point, 
seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  sou£Brir 
que  la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fiUe,  voudrois-tu  t'opposer  à 
cette  union? 

LA   PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  A 
je  pais,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS* 

Tulehais,mafilFeI 
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LA   PRINCESSE. 

Oui,  eC  de  tout  mon  cœur,  je  tous  laYoae. 

IPHITA8. 

Etgueta-t-ilfait? 

tA    PRINCESSE. 

II  m^a  méprisée/. 

IPHITAS. 

Etcomment? 

LA    PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m^adresser 
ses  vœux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  accepter  per- 
sonne. 

LA   PRINCESSE. 

N^importe  :  il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  affront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeux  et  au  milieu  de  votre  cour  il  ait  recherché  une  autre 
que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA   PRINCESSE. 

Xen  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beaucoup 
tf ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit 
heureux  .avec  elle. 
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Cda  te  tient  donc  bien  an  ccenr? 

LA  FRIKCESSS. 

Ooi,  seigneur,  sans  doute;  et,  sii  obtient  ce  qu'ail  do> 
mande,  yous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHITAS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  fiancbement  la  chose;  le  mé- 
rite de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  Taimes 
enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tu  Taimes. 

LA  FEINCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous,  et  vous  m'imputez  cette  lâcheté! 
O  ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans  mou- 
rir, entendre  ces  paroles?  et  &ut-il  que  je  sois  si  malheu- 
reuse quon  me  soupçonne  de  laimer?  Ah!  si  c'étoît  un 
autre  que  tous,  seigneur,  qui  me  dut  ce  discours,  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point. 

IPHITAS. 

Hé  bien!  oui,  tu  ne  Taimes  pas  :  tu  le  hais ,  j'y  consens , 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la 
princesse  Aglante. 

LA  PRinc^s&E. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  donnes;  la  vie. 
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Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  pttisse  écre  jamais  à 
elle,  il  faat  qae  tu  le  ptennes  pour  toi. 

IiA  PHIirCESSE. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  nW  pas  ce  qa*il 
demande. 

EURYAtE. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  yotre  père  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans 
Terreur,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-^ous  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables 
sentiments  de  mon  cœur.  Je  nai  jamais  aimé  que  vous, 
et  jamais  je  n  aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
mWez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j^avoi's  tou- 
jours aifectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  na  été 
qu'une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m*a  inspirée,  et 
que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginaUes. 
Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt  sans  doute;  et  je  m'étonne 
seulement  qu  elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour  :  car 
enfin  je  mourois,  je  brûlois  dans  l'âme,  quand  je  vous  dé- 
guisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  na^souffert  una 
contrainte  égale  à  la  mienne. 'Que  si  cette  feinte,  madame ^ 
a  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  1  arrêt  que 
vous  prononcerez. 
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LA  PRIKCXSSS. 

Non,  non,  prince,  je  ne  tous  sais  point  mauvais  gré 
de  mWoir  abusée;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je 
Tiime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc,  ma  fiHe,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
jniucc'pour  époux? 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur ,  je  ne  sab  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  le  temps  dy  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un 
peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez ,  prince ,  ce  que  cela  veut  dire  ;  et  vous  vous 
pouvez  fonder  là-dessus. 

BVRTALE. 

Je  Tattendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  madame ,  cet  arrit 
de  ma  destinée;  et,  s^il  me  condamne  i  la  mort,  je  le  sui- 
vrai sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens ,  Moron.  C^est  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te  remets 
en  grâce  avec  la  princesse. 

HORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et 
je  me  garderai  bien»  de  dire  ce  que  je  pense. 
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SCÈNE  III. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA 
PRINCESSE,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

I P  H ITAS }  aux  princei  de  Messène  et  de  Pjrle. 
Je  crains  bien,  princes,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit 
pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peu- 
vent bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMÈKE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des 
cœurs  qu'on  a  rebutés  ^  nous  pouvons  revenir  par  elles  A 
rhonneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PfflUS,  KURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 
MORON. 

PHILIS,  àlphitas. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs 
et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses 
et  des  chansons;  et  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous 
méprisiez,  vous  allez  voir  Tallégresse  publique  se  répan- 
dre jusqu'ici. 

FIN   DU    CINQUIÈME  ACTE. 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGÈRES. 

QVÀTBE  BBBOSBt  BT  DBUX  BXBokBEf, 

alttmaiwfment  avec  le  cKoeur. 

Usez  nûenz,  6  beautés  fient, 
Du  poQToir  de  toat  channer  : 
Aimex ,  aimables  bergères  ; 
Hos  cœurs  sont  hiiM  pour  aôner. 
Çiiel<iiie  fort  qa'on  s'Ai  déCnde, 
Il  7  uni  Tenir  im  jour; 
U  n*est  rien  ^  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  limeur» 

SovoEx  de  bonne  heure  à  mîm 
Le  piaisb  de  s*eaflammek'  : 
Un  ooenr  ne  commence  à  TÎne 
i^at  dn  îoor  fpC'û  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  ddrada , 
Il  y  frnt  Tenir  un  jour; 
n  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  channes  de  ramonr. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quaire  bergers  et  quatre  berglm  dansent  sor  le  chant  du  chœur. 
riH  DB   LA  PRIlfCBSSE   d'ÉLIDE. 


Digitized  by 


Google 


REFLEXIONS 


SUR 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 


Aucune  fête  de  Louis  XIV  ne  parut  plus  brillante  que  celle 
dont  cette  pièce  fut  un  des  principaux  ornements.  Molière , 
pressé  par  le  temps,  ne  put  composer  en  vers  que  le  premier 
acte  et  la  moitié  de  la  première  scène  du  second  :  il  fit  les 
autres  actes  en  prose,  et  se  plaignit  de  jie  pouvoir  leur  donner 
les  développements  dont  il  les  dloyoit  susceptibles. 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  comédie  espagnole 
d'Agostiuo  Moreto ,  intitulée  :  el  Desdcn  cozf  el  Desdeh.  Cet 
auteur  fonde  son  intrigue  sur  un  jeu  autrefois  en  usage  en 
Espagne,  et  qui  n'a  janmis  été  adopté  en  France.  Les  réunions 
où  Ton  s'amusoitde  ce  jeu  s'appeloient  îerf a/ùu .-  chaque  dame 
avoit  sa  couleur;  et  les  hommes  prcnoient  au  hasard,  dans 
une  corbeille,  des  rubans  qui  y  répondoient.  Us  dévoient  par 
le  sort  faire  la  cour,  pendant  toute  la  soirée,  à  la  dame  qui 
leur  étoit  échue.  Dans  la  pièce  espagnole,  une  dame  du  carac-- 
tère  de  la  princesse  d'Ëlide  est  tombée  en  partage  â  un  jeune 
homme  dont  elle  est  aimée  :  il  feint,  comme  Eurjalc,  d'en 
vouloir  à  une  autre;  et  le  dépit  la  contraint  à  laisser  éclater  son 
inclination.  Elle  va  même  jusqu'à  la  déclarer  à  son  amant. 
Le  dénoûment  de  Molière  est  bien  plus  conforme  aux  bien- 
séances :  la  princesse  d'Elide  n'avoue  point  son  penchant  pour 
Eurjale  ;  c'est  lui  qui  raconte  au  roi  le  stratagème  dont  il  s'est 
servi  :  il  cache  même  avec  beaucoup  de  délicatesse  la  certi- 
tude qu'il  a  d'être  aimé. 
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Le  choix  da  lîea  delà  scène  est  très-heureux  :  l'auteur  es- 
pagnol ne  peint  qu'une  société  particulière,  tandis  que  Molière 
rappelle  les  solennités  de  l'EUdci  et  toutes  les  pompes  de  la 
Grèce.  Aucun  sujet  ne  convenoit  mieux  pour  des  fêtes  telles 
que  celles  de  Versailles.  ' 

Il  7  a  des  rapports  entre  le  commencement  du  rôle  de  la 
princesse  d'Elide  et  le  caractère  de  Marcelle ,  peint  avec  tant 
de  charmes  dans  la  première  partie  de  don  QuickoUe,  Ces  deux 
jeunes  personnes ,  distinguées  par  une  beauté  qui  enchante 
tons  les  hommes ,  ont  la  même  fierté ,  le  même  goût  pour  l'in- 
dépendance,  et  la  même  aversion  pour  Famour.  Marcelliy  fait 
mourir  son  amant  de  désespoir;  et  ce  malheureux  n'ose  se 
plaindre,  en  expirant,  des  rigueurs  de  sa  maîtresse.  Ce  dé- 
ooûment  est  (bible  et  commun.  La  fable  de  Molière  est  bien 
mieux  conduite  :  l'amour-propre  de  la  princesse  d'Elide  est 
piqué  par  Hudifférence  apparente  d'Ëuiyale  ;  sou  dépit  lui  ap- 
prend qu'elle  n'est  pas  insensible;  et  ce  sentiment  est  gradué 
avec  beaucoup  d'art.  Ccst  le  premier  modèle  du  genre  de 
Marivaux,  dont  presque  toutes  les  pièces  roulent  sur  cette 
idée  :  mais  combien  n'a-t-on  pas  abusé  des  petites  nuances  et 
des  raffinements  que  ce  genre  semble  exiger! 

Moron  oSre  un  caractère  très-comique  :  son  extrême  pol- 
tronnerie, ses  réponses  naïves  et  plaisantes  rappellent  quel- 
quefois les  reparties  de  Sancho  Pança.  '  On  dit  que  Molière 

■  Oo  titmire  dans  ce  rôle  on  nrait  qui  apparûent  â  Pierre  Aretin.  Dans 
une  lettre  \  Baptiste  StroMÎ  ;  il  s'exprime  ainsi  :  £  me^lio  per  la  peUe 
fMutru  ehe  sî  dica  :  ipii  fug^i  U  taie,  ehê  qui  mari  il  cotais.  Moron  dit  ft 


Je  suis  Totre  valet;  j'aime  bien  mieux  qu'on  dise  : 
Cest  ainsi  qu'en  fiijant  sans  se  frire  £rier,  etc. 
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avoit  une  sorte  de  prédilection  pour  ce  rôle ,  et  qu'il  le  joaoit 
parfaitement. 

Le  personnage  de  Moron  n'est  plus  dans  nos  mœurs  :  c^est 
un  fou  de  cour,  tel  qu'il  en  existoit  encore  dans  le  dix^sep- 
tième  siècle.  Louis  XIV  en  avoit  un  à  cette  époque  :  Il  s'appc- 
loit  UAngeUf,  et  avoit  appartenu  au  prince  de  G>udé  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  comte  de  Grammont  observoît , 
dit  M.  de  Voltaire,  que,  de  tous  les  fous  qui  avoicut  suivi  M.  le 
prince ,  il  n'y  avoit  que  L'Angelj  qui  eût  fait  fortune. 

Les  intermèdes  de  la  Peincbsse  d'Eude  sont  dans  le  genre 
espagnol.  Us  composent  ordinairement,  chez  les  poètes  de 
cette  nation,  une  petite  pièce  indépendante  de  celle  à  laquelle 
ils  sont  liés  :  ils  roulent  presque  toujours  sur  des  amours 
populaires,  sur  des  ridicules  du  moment,  et  sont  en  général 
remplis  de  sel  et  de  comique  :  ceux  de  la  Peingesse  d'Elidb 
n'ont  pas  le  même  intérêt  :  on  voit  qu'ils  ont  été  faits  trop 
rapidement. 

La  relation  des  fêtes  de  Versailles  pour  lesquelles  cette  pièce 
fut  composée ,  n'est  pas  de  Molière.  Cette  relation  est  placée 
à  la  fin  du  volume  :  on  la  rédigea  par  ordre,  afin  de  trana-* 
mettre  à  la  postérité  la  magnificence  de  Louis  XTV  :  elle  est 
précieuse  en  ce  qu'elle  contient  les  véritables  motifs  qui  firent 
suspendre  le  Tartuffe. 
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MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

lepréfentée  au  Loarre,  loai  le  titre  de  BatUt  du  Roi,  les  19  et  3 1 
janTier  1664  ;  et  lor  le  théAtre  du  Palats-Rojal ,  le  i5  Uyrwt 
delà  même  année. 
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PERSONNAGES. 

SGANARELLE,  amant  de  Dorânène. 
GËRONIMO,  ami  de  Sganarelle. 
DORIMËNE,  fille  d'Alcantor. 
ALCANTOR,  père  de  Dorimène. 
ALGIDAS,  frère  de  Dorimène. 
LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 
PANCRACE,  docteur  aristotélicien. 
MARPHURin-Sy  dDcteur  pyrrhonieB. 
DEUX  BOHEMIENNES. 


La  Mène  Mt  daat  one  plaee  publique. 
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SCÈNE  I. 

SGÀN  ARELLE,  parlant  à  ca^x  qm  sont  dans  sa  maison. 

Je  sois  de  retour  dans  on  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin 
da  logis ,  et  que  tout  aille  comme  il  &at  Si  Ton  m'apporte 
de  Targent^que  Ion  me  vienne  quérir  rite  chez  le  seigneur 
Géronimo;  et,  si  Ion  rient  m'en  demander,  qu'on  dise 
que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne  «dois  revenir  de  toute  la 
journée. 

SCÈNE  IL 
SGANÂRELLE,  GÉRONIMO. 

GÉ AOHIlf  O  j  ajant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganarelie. 

Voila  un  ordre  fort  prudent 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneur  Géronimo,  je  tous  trouve  à  propos;  et 
j'allois  chez  tous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plait? 

SOANARELtB. 

Pour  VOUS  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en  tête ,  et 

vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

Mofcikai.  3.  '  Û  " 
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6ÉR0NIM0. 

Très-Tolontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nou3  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARSLLE. 

Mettez  donc  dessus ,  s'il  vous  plaît.  Il  s^agit  d'une  chose 
de  conséquence  que  Ton  m'a  proposée  ;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  £iire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

*    Je  vous  suis  obligé  de  m^avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu  un  ami  qui  ne 
nous  parle  point  firanchement. 

GiRONIHO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIUO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc, seigneur  Géronimo,  de  me  parler 
avec  tonte  sorte  de  franchise. 
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GÉRONIMO. 

Je  Toas  le  promets. 

SOAMAaEILE. 

Jnrez-en  votre  foi. 

oÉaoNiiio. 
Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  afiàiie* 

SGANARELLB. 

Ccst  que  je  veux  savoir  de  Vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

o^aoniMO. 
Qui?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votra 
avis  là-dessus? 

giEronimo. 
Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

GÉRONIMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE. 

Bfoi? 

GJRONIVO. 

Oui. 

SGArfARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉROKIMO. 

Quoi  !  TOUS  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âgo^  ? 
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SGANARELLE. 

Non.  Est-ce  ({u'on  songe  à  cela? 

GÉRONIMO. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s^il  tous  plaît,  combien  aviez- 
TOUS  d'années  lorsque  nous  flmes  connoissance? 

SGAirARBLLB. 

Ma  foi,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉROKIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SOAIIARELLE. 

Huit  ans. 

GERONIMO. 

Quel  temps  ayez-vous  demeuré  en  Angleterro? 

SGAIIARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

G^ROIflMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De  cinquante-deux  à  soixante-quatre  il  y  a  douze  ans, 
ce  me  semble;  cinq  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  à 
Rome  font  trente-deux,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque 
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nous  nous  connûmes ,  cela  &it  jnstement  cinquante-deux  : 
si  bieu,  seigneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propre  con- 
fession ,  vous  êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou 
dnqnante-troisième  annëe. 

SGANARBLLE. 

Qui?  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉaONIHO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
femchement  et  en  ami  j  comme  vous  m'avez  6it  promettre 
it  vous  parler,  que  le  mariage  n^est  guère  votre  &it.  C'est 
use  chose  à  laquelle  il  fiiut  que  les  jeunes  gens  pensent 
bien  mûrement  avant  que  de  la  &ire  :  mais  les  gens  de 
votre  âge  n^  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  Ton  dit 
({ne  ia  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  ma- 
rier, je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  Êiire , 
cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages. 
Enfin  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée  :  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage  ;  et  je  vous  trouverois 
le  plus  ridicule  du  monde ,  si ,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette 
lieore,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que 
le  recherche. 

OÉROIflMO. 

Ah!  c^est  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
eeU. 
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SOAKARELLE. 

Cest  une  fille  qui  me  pbit,  et  ^e  faime  àe  tout  mon 
coBor. 

GÉHONIMO. 

Vous  raimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  et  je  Fai  demandée  à  sfm  père. 

GÉRONIHO. 

Vous  Tarez  demandée  ? 

SGANARBLLE. 

Ouï.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conddre  ce  soir;  et 
j'ai  donné  ma  parole. 

GÉRONIHO. 

Oh  !  mariez-rous  donc  ;  je  ne  dis  plus  mot. 

SGAKARELLE. 

Je  quitterob  le  dessein  que  j'ai  &it!  Vous  semUe-t-ù, 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  ipcùpte  à  songer  k 
une  femme?  Ne  parlons  point  de  Tâge  que  je  puis  avoir; 
mais  rctgardons  seulement  les  choses*  Y  a-t-il  honune  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  firais^et  plus  vigoureux  que 
vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j'aie  besoin 
dp  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  en- 
core toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde? (il  montre 
ses  dents.  )  Ne  &is-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force 
que  le  mien  ?  (  il  tousfe.  )  Hem ,  hem ,  hem.  Hé  !  qu'en  dites- 
vous? 
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6ÉROKIN0. 
Yojos  ayez  raison,  je  m^étois  trompé.  Vous  ferez  bien 
de  TOUS  marier. 

SOANARELLE. 

Py  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  ^e  puis» 
sautes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  pos- 
séder une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra 
frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis -je,  je 
considire  qu^en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles ,  et  qu'en  me  mai- 
riant  je  ponnai  me  voir  revivre  en  d*autres  moi-même; 
que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront  sor- 
ties de  moi ,  de  petites  figuresqui  me  ressembleront  comme 
deux  gouttes  deau,  qui  se  joueront  cou tinudlement  dans 
la  maison ,  qui  m^apprileront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez ,  il  me^  semble  déjà  que  j  j 
suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

oéRONIMO. 

n  n^y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous  cou* 
leiDe  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez.   . 

SGANA&ELLE. 

Tout  de  bon ,  vous  me  le  conseillez? 

GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  £stire. 

SGANARSLLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil 
en  véritable  ami. 
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gAeonimo. 
Hé!  quelle  est  k  personne,  s'il  vous  plait,  avec  qui 
yous  allez  tous  marier? 

SGANARELLE. 

Dorimène. 

OéRONfMO. 

Cette  jeune  Dorimène  si  galante  et  si  bien  parée? 

50ANARBLLS. 

OoL 

oÊRoiriiio. 

mie  du  seigneur  Alcantor? 

SCANARXLLE. 

Justement. 

GÉROiriHO. 

Et  sœur  d  un  certain  Alcidas  qui  se  mêle  de  porter 
répée? 

SGANARELLE. 

C'est  cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu  de  ma  yie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

G^RONIMO. 

Bon  parti!  mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  davoir  Ëiit  ce  choix? 
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GERORIMO. 

Sans  doute.  Ah  î  qae  vous  serez  bien  marie  1  Dépêches- 
TOUS  de  Tétre. 

SGANARBtLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  re- 
mercie de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes 
noces. 

GÉRORIMO. 

Je  ïï*j  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉROrflMOjàpart. 

La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor,  aveo 
le  seigneur  Sganarelle,  qui  na  que  cinquante-trois  ans! 

0  le  beau  mariage!  ô  le  beau  mariage!  (ce  qn'il  répète  plu- 

ficQrs  Ibis  en  f'eii  aUant.) 

SCÈNE   III. 
SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la  joie 

1  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j^en  parle. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 
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SCÈNE   IV. 

DORIMÈNE,  SGÂNARELLE. 

DORIViNE)  dans  le  fond  du  théâtre,  k  un  petit  Uquaii  gui 
ia  suit. 

ALLONS)  petit  garçoB,  quon  tienne  bien  ma  queae, 
et  qu*on  ne  sWuse  pas  à  badina*. 

SGANARELLE,  ^  p^rt,  aperoerant  Dorimèner 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient  Ah  !  qu'elle  est  agréable  ! 
Quel  air  et  queHe  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui 
n^ait ,  en  la  voyant ,  des  démangeabons  de  se  marier  ? 
(k  Dorimène.)  Oùallez-vous^bellemignonne,  chère  épouse 
future  de  votre  époux  futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  ma  belle,  cest  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  Tun  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s  en  scandalise.  Vous 
allez  être  à  moi  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai 
maître  de  tout;  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit 
nez  fripon ,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles 
amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli,  de  vos  petits 
tétons  rondelets,  de  votre...  enfin  toute  votre  personne 
sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage, 
mon  aimable  pouponne? 
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DORIMiKB. 

Toat-&-&it  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité.de 
mon  père  m^a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus 
ficheuse  du  monde.  II  y  n  je  ne  sais  combien  que  j'enrage 
ch  peu  de  liberté  qu'il  me  donne  ;  et  j'ai  cent  fois  souhaité 
qall  me  mariât ,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte 
oJi  fétoîs  ayec  lui,  et  me  voir  en  état  de  &ire  ce  que  je 
Toudrai.  Dieu  merci,  tous  êtes  venu  heureusement  pour 
cria  ;  et  je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  divertis- 
sement, et  i  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu. 
Comme  yùqs  êtes  un  fort  galant  homme, et  que  vous  savez 
comme  il  fitut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur 
ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point 
de  ces  maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes 
ment  comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
m'accommoderois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  dés- 
espère. J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  ca- 
deaux et  les  promenades,  en  un  mot  toutes  les  choses  de 
phûnr;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon 
humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble  : 
et  je  ne  Vous  contraindrai  point  dans  vos  actions ,  comme 
Inespéré  que ,  de  votre  côté ,  vous  ne  me  contraindrez  point 
dans  les  miennes  ;  car  pour  moi,  je  tiens  qull  &ut  avoir 
une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne  se  doit  point  ma- 
rier pour  se  £iire  enrager  l'un  l'autre.  £nfin  nous  vivrons, 
étant  mariés,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur 
monde  :  aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  trouMera  la  cer- 
veUe;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité, 
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comme  je  serai  persuada  de  la  vAtre.  Mais  qu^aTez-vons? 
|e  vous  Tois  tout  changé  de  visage. 

SCAICARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  idennent  de  monter 
ilatéte. 

OORIMÈNE. 

C*est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu  : 
il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables  pour 
quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheter  toutes  les  choses  quil  me  &ut,  et  je  vous  en- 
voierai  les  marchands. 

SCÈNE   V. 
GÊRONIMO,  SGANARELLE. 

GjfaONIMO. 

AhI  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici;  et  j'ai  renqontré  un  prfévre  qui ^ sur  le  bruit 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous 
venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à 
vendre ,  le  plus  par&it  du  monde. 

S6ANARBLI.E. 

Mon  Dieul  cela  n'est  pas  pressé. 

GERONIMO. 

Gomment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  llardeur  que 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 
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SGAirAR£LI.B. 

U  m'est  Tenu,  depuis  un  moment,  de  petits  scropules 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  pins  ayant,  je  vou- 
drob  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  Ton  m'ex- 
pliquât un  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit.  Vous  savez  que  les 
songes  sont  comme  des  q^iroirs  où  Ton  découvre  quelque- 
fois toat  ce  qui  nous  doit  arriver.  D  me  sembloit  que  j'Aois 
dans  an  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée ,  et  que. . . 

OlEROIflltO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
a&ire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du 
tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du  mariage, 
vous  avez  deux  savants,  deux  philosophes  vos  voisin^^^ 
qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  diflËreotes,  vous  pouvez 
examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je 
me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
votre  serviteur. 

,  SGANARELLE,  seul. 

U  a  raison  :  il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-ii 
sur  l'incertitude  où  je  suis. 
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SCÈNE   VI. 
PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANCRACE,  M  tournant  dn  côté  par  ou  il  est  entré,  et 
.   lani  Toir  Sganarelle. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami^  an 
homme  ignare  de  toute  bonne  discipline,  bannissable  de 
la  républi<{tte  des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ahl  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de mêine ,  eans  voir  Sganarelle. 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
ignorant,  un  ignorantissime,  ignorantifiant  et  ignoranti- 
fié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  à  part. 

n  a  pris  querelle  contre  quelqu'un,  (à  Pancrace.)  Scî- 
gaeur... 

PANCRACE,  de  même  ;  sans  voir  Sganarelle.. 

Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  colère  lempéche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur... 

PANCRACE,  de  même ,  sans  voir  Sganarelle . 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 
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SOANARBLLE,  il  part. 

U  £iut  qu'on  Fait  fort  irrité.  (  à  Pancrace.  )  Je. . . 

PAVCRACBj  de  même,  sans  Toir  SiganareUe. 
Toto  cœlo,  totâ  via  aberras. 

8GANARELLB. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLB. 

Peat-on...? 
FAKCR  ACE,  M  retournant  Ten  Tendroit  par  où  il  eit  entré. 
Sai»-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  7  un  sjrllogbme  in  balordo. 

SOANAREtLE.  . 

Je  vous... 

PANCRACE,  de  mime. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule. 

SGANARBLLB. 

Je... 

PANCRACE,' de  même. 

Je  creverois  plutAt  que  d^avouer  ce  que  tu  dis;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 

SGANARBILB. 

Pai5-je...? 

PANCRACE,  de  même. 
Oui ,  je  défendrai  cette  proposition ,  pitgnis  et  calçibus, 
^nguibus  et  rostro. 
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SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si 
fort  en  colère? 

PANCRACS. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

S6ANAR£LLB. 

Et  (juoi  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exé- 
crable. 

SGAKARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujoui^ 
d*hui,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  géné- 
rale :  une  licence  épouvantable  règne  partout;  et  les 
magbtrats  qui  sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans 
cet  Etat  devroient  mourir  de  honte  en  souffrant  un  scan- 
dale aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

N^est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel, que  dendurer  qu  on  dise  publiquement 
la  forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment? 


Digitized  by 


Google 


SCÈNE  VL  97 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qull  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 
non  pas  la  forme  :  d^autant  qu  il  y  a  cette  différence  entre 
la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  exté* 
rieore  des  corps  qui  sont  animés;  et  la  figure,  la  disposi- 
tion extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le 
chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  dun 
chapeau,  et  non  pas  la  forme. 

(  le  retournant  encore  du  cSté  par  où  .il  est  entré.  } 

Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c^est  ainsi  qu'il  Ëiut  par- 
ler-, et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualité. 

SGANARELLB,  à  part. 

Je  pensois  que  tout  f&t  perdu.  { à  Pancrace.  )  Seigneur 
docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela. • .  Je. .  • 

PANCRACE. 

Je  sois  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  paSt 

86ANARELI.E. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J^ai  quelque 
diose  à  TOUS  communiquer.  Je.  • . 

PANCRACE. 

Impertinent! 

SGANARBLLE. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je. .  • 

PANCRACE. 

Ignorant! 

SGANARELLB. 

Hé!  mon  Dieu!  Je... 

MoLiiftE.  3.  7 
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PAIfCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  1 

SGAICARELLE. 

Il  a  tort.  Je... 

PAN  G  KA  CE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 

S6ANAREI.LE. 

Cela  est  yrai.  Je. . . 

PANCRACE. 

En  termes  exprès! 

SOANAREXLE. 
Vous  ayez  raison.  (  se  tonmant  du  c6té  par  où  Pancrtce  est 

entré.  )  Oui,  VOUS  êtes  un  sot  et  un  impudent  de  vouloir 
disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voili 
qui  est  &it  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m^embarrasse.  Tai  dessein  de 
prendre  une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  &ite  ;  elle  me  platt 
beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  l'a  ac« 
cordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  dis- 
grâce dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien 
vous  prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Hé!  quel  est  votre  avb  U-des$us7 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'an 
chapeau,  j'accorderois  que  datur  vacuum  in  rerum  nor 
turd,  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 
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SGANARBLLByii  part. 

La  peste  soit  de  rhomme!  (k  Pancrace.)  Hél  monsieUF 
le  docteur,  écoutez  an  pea  les  gens.  On  voos  parle  nne 
heme  durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  toui 
dit 

PANCRACE. 

Je  yons  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
lespnL 

SOANABBLLE. 

Hé!  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écouler. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  Youlez-vous  mediro? 

SGANARELLE. 

Je  veux  TOUS  parler  de  quekjue  chose. 

PANGRACB. 

Et  de  quelle  lai^e  Toulez-yous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue? 

PANGRACB. 

OuL 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois 
qoe  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  db,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SOANARIBIiLE. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire. 


^^^^oiy^^ 
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PANCRACE. 

VouIez*vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

Espagnol? 

Non.     * 

Allemand? 

Non. 

Angloïs? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 

Non. 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


SGANARSLLE. 


PANCRACE. 


SGANARSLLE. 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 


SGANARSLLE. 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 
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Sjriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Âiabe? 


SCÈNE  VI.  SOI 

PAIt  GRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 

Non,  non;  firançois,  firançois,  françois. 

PANCRACE. 

Àhlfirançois. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  l'antre  côté;  car  cette  oreille-ci  est  des- 
tinée poor  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et 
fautre  est  pour  la  vulgaire  et  la  n^atemelle. 

SGANARELLE,  h  pttt. 

n  Êiut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  geos-ci. 

PANCRACE. 

QueToulcz-«?ous? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Ah!  ah!  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  doute? 
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S6ANARELLB. 

Pardonnez-moi.  Je. .  • 

PANCRACE. 

Vons  Tonlez  peat-étre  savoir  si  la  substance  et  l'acci- 
dent sont  termes  synonymes  ou  écjuivoqucs  à  Tégard  de 
rétre? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  èist  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  ps  cela.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  ,de  l'esprit,  ou 
la  troisième  seulement? 

SGANARELLE. 

Npn.  Je... 

PANCRACE. 

Sll  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  Icssence  du  syllogisme? 

SGANARELLE. 

Kenni.  Je. , . 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  daus  Tappétibilité^  ou 
dans  la  convenance? 
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SGANARBLIE. 

Non.  Je.  •  • 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

sganaI^elle. 
Hé!  non.  Je... 

PAlfCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par 
son  être  intentionnel? 

SGAICAREItE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  yotre  pensée,  car  jje  ne  puis^pas  la 
deviner. 

SGANARELLB. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  &ut  m'écouter. 

(Pendant  <|ae  Sganarelle  dit:) 
Lafiaire  que  j^ai  à  vous  dire,  cest  que  j'ai  envie  de  me 
marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  Taime  fort, 
et  je  Fai  demandée  à  son  père;  mais  comme  j^appréhende... 

PAKCRA  CE  dit  en  même  temps ,  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  Thomme  pour  expliquer  ses 
pensées;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits 
des  choses ,  de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de 
DOS  pensées. 
(  Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche  du  docteur  ayec  sa 

main  à  plusieurs  reprises;  et  le  docteur  continue  de  parler 

d'abord  que  Sganarelle  6te  sa  main. } 
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Mais  ces  portraits  différent  des  autres  portrait^  en  ce  que 
les  antres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  ori- 
ginaux, et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original, 
puisqu'elle  n'est  autre  ckos^que  la  pensée  expliquée  par 
un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien 
sont  aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc 
TOtre  pensée  par  la  parole  ^  qui  est  le  plus  intelligible  de 
tous  les  signes. 

SOAITARELLE  ponMe  le  doetear  dans  sa  maison ,  et  tire  la 
porte  poar  lempécher  de  sortir. 

Peste  de  Thomme  I 

PANCRACE,  an-dedans  de  sa  m aiaon. 

Oui,  la  parole  est  onimi  index  et  spéculum.  C^est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  Timage  de  Tâme. 
(Il  monte  à  la  fenêtre ,  et  continue.  ) 
C'est  on  miroir  qui  nous  présente  naïvement  les  secrets 
les  plus  arcanes  de  nos  individus;  et,  puisque  vous  avez 
la  &culté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi 
tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
&ire  entendre  votre  pensée? 

SGAVARELLE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire;  mais(  vous  ne  voulez  pas 
m^écouter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

56ANARELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que^.  • 
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PANCRACB. 

Mais  surtoat  soyez  bref. 

SOAlfARSIIB. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

évitez  la  prolixité. 

8GANARBI.LE. 

Hélmonsi... 

PANCRACE. 

Tranchez -moi  votre  discours  d'un  apophthegme  i  la 
bconienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous. . . 

PANCRACE. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution. 

(S^narelle,  de  dépit  de  ne  ponyoir  parler,  ramasse  des  pierres 
poar  en  casser  la  tête  du  docteur.  ) 

PANCRACE. 

Héquoi!  vous  vous  emportez,  aulieudevousezpliquer. 
Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  fitnt  dire  la  forme  d W  chapeau  ;  et  je  vous 
prouverai  en  toute  rencontre,  par  raisons  démonstratives 
et  convaincantes,  et  par  arguments  in  barbara,  que  vous 
nétes  et  ne  serez  jamais  qu^une  pécore,  et  que  je  suis  et 
«rai  toujours  in  uiroque  jure  le  docteur  Pancrace. .  • 

SGANAREICB. 

Quel  diable  de  babillardl 
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PAKGRAGB|en  rentrant  sur  le  théâtre* 

Homme  de  lettres,  homme  d^éradition. . . 

SGANAREI.LE. 

Encore! 

<  PANCRACB. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  (s'en  allant) 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  natorelles, 
morales  et  politiqpies;  (reTenant)  homme  savant,  savan- 
tissime,fieromRe5moJo5  et  casus;  (s'en  allant)  hommeq[aî 
possède ,  superlative,  faUe,  mythologie  et  histoire,  (  reve- 
nant) grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique  et  so- 
phistique,  (s'en  allant)  mathématiques,  arithmétique,  op- 
tique, onirocritique,  physique  et  métaphysique,  (r«Te- 
nant)  cosmométrie,  géométrie,  architecture,  spéculoire  et 
spéculatoire,  (s'en  allant)  médecine,  astronomie,  astrolo- 
gie, physionomie,  métoposcopie,  chiromancie,  géoman- 
cie, etc. 

SCÈNE   VIL 

SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens!  On  me  Tavoit  bien  dit  que  son  maître  Aristote 
n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  lautre; 
peut-être  qu'il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Holi! 
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SCÈNE    VIII. 

MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

XÀRPHURIUS. 

Qux  vonlez-YOus  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

8GANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'anrois  besoin  de  votre  conseil  sur 
ane  petite  afiaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour 
cela,  (à part.)  Âh!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde, 
celui-ci. 

MÀRPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plait^  cette 
&çon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point 
énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par 
cette  raison ,  vous  ne  devez  pas  dire ,  Je  suis  venu ,  mais , 
Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGANAREtLE. 

Il  me  semble! 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGAIfARBLLE. 

Parbleu!  il  Êiut  bien  qu'il  me  le  semble,  puisque  cela 
est 

MARPHURIUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le  sem- 
bler, sans  que  la  chose  soit  véritable. 
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8GANARBLLS. 

Comment!  il  n  est  pas  yrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain ,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANÀRELI.E. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  id,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

n  m'apparoit  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je 
vous  parle  :  mais  il  n  est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  )aLy  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de 
mon  afiaire.  Je  viens  vous  dire  que  j*ai  envie  de  me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n^en  sais  rien. 
Je  vous  le  dis. 
Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPHURIUS. 

I!  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai- je  bien  ou  mal  de  l'épouser? 


SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 
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MARPHURIUS. 

L'on  OU  lautre. 

80AirÀRBILB,à|Mirt. 

Ahl  ah!  voici  une  autre  musique,  (àMarphurias.)  Je 
TOUS  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
TOUS  parle. 

MÀRPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGArrARELLB. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIVS. 

Par  aventure. 

SGANARBLLB. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

XARPHURIUS. 

Cest  mon  dessein. 

SGANARELLB. 

Tai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIVS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLB. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

MARPHURIUS. 

n  se  ponrrolt. 

SGANARELLB. 

Ifais,  en  IVpousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 
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SGANÀRBLLS. 

Qu  en  pensez-vous? 

HARPHURIVS. 

n  n'y  a  pas  icl'impossibilitë. 

SGANARBLLB. 

Mais  que  feriez-vous  si  voas  étiez  à  ma  place? 

MARFHURIUS. 

Je  ne  sais, 

SGANARBLLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  &ire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARBLLB* 

J^enrage. 

HARPHURIUS. 

Je  m^en  lave  les  mains. 

S6ANARELLB. 

AU  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS. 

n  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARStLEy   k  part^ 

*La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé. 

(  Il  donne  des  coupH  de  bAton  k  Marpbnrius.  ) 
MARPHURIUS. 

Ah! ah! ah! 

SGANARBLLB. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voila  contenL 
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HARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  M'ontrager  de  la  sorte! 
Avoir  en  Vaudace  de  battre  un  philosophe  comme  moi! 

S6ANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  jdait  j  cette  manière  de  parler.  Il  faut 
douter  de  toute  chose;  et  tous  ne  devez  pas  dire  que  je 
TOUS  ai  battu,  mab  qu^il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Âh!  je  m'en  vais  £iire  ma  plainte  an  commissaire  du 
quartier  des  coups  que  j['ai  reçus. 

SOANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SOAIVARELIE. 

11  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 

Cest  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

S6ANARELLE. 

n  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIUS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SOARARELLB. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS. 

Tu  seras  condamné  en  justice. 
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SGArrARELI.B. 

II  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse -moi  Étire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Gomment!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  poisitive  de 
ce  chien  d'homme-là ,  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au 
commencement!  Que  dois-je  faire  dans  Fincertitude  des 
suites  de  mon  mariage?  Jamab  homme  ne  fut  plus  embar- 
rassé que  je  suis.  Ah  !  voici  des  Bohémiennes  :  il  fiiut  que 
je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  BOHÉMIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  deux  Bohémiennes ,  avec  leur  tambour  de  Basque, 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  vous  autres  :  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

I.  BOHEMIENNE. 

Oui,  mon  bon  monsieur»  nous  voici  deux  qui  te  la 

dirons. 

II.   BOHÉMIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu*à  nous  donner  ta  raaia  avec  la 
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croix  dedans;  et  nous  te  durons  quelque  chose  pour  ton 
bon  profit. 

S6ANARELI.E. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux,  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

I.  BOHÉMIBNNB. 

Ta  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur, 
ime  bonne  phpiononûe. 

II.    BOHÉMIENNE. 

Oui ,  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

I.   BOHÉMIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu^ii  soit  peu,  mon  bon  mon- 
«ear  ;  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

II.  BOHEMIENNE. 

Tu  épouseras  une  femmiB  gentille ,  une  femme  gen* 
tille. 

I.  BOHÉMIENNE. 

Oui ,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

II.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon 
monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  labondance  chez  toi. 

II.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

MoLiàRE.  3.  8 


Digitized  by 


Google 


ii4  LE  MARIAGE  FORCE. 

I.   BOHEMIENKS. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur;  ta 
seras  considéré  par  elle. 

SGANARBLLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je  me- 
nacé d'être  cocu? 

II.   BOH^MIEirKB. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui. 

I.    BOHÉMIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d*étre  cocu. 

(  Les  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent.  ) 
SGANARELLE. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  là  me  répondre.  Venez  çà  :  \e 
vous  demande  4  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

II.    BOHÉMIENNE. 
Cocu?  VOUS? 

SGANARELLE. 

Oui  y  si  je  serai  cocu. 

L  boh]£mienne. 
Vous?  cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai,  ou  non. 
(  Lés  deux  Bohémiennes  sortent  en  chantant  et  en  dansant.  ) 
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SCÈNE    XL 

SGANÂRELLE. 

Peste  soit  des  carognes,  qui  me  laissent  dans  Tinquië^ 
tilde!  n  j&ut  absolument  que  je  sache  )a  destinée  de  mon 
mariage;  et,  pour  cela,  je  yeux  aller  trouver  ce  grand  ma- 
gicien dont  tout  le  monde  parie  tant,  et  qui,  par  son  art 
admiraUe,  fidt  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  fiiire  d'aller  au  magicien ,  et  voici  qui 
me  montre  tout  ce  que  je  puis  demandera 

SCÈNE   XII. 
DORIMÈNE,  LYCASTE;  SGANARELLE,  retiké 

DANS  UN  COIN  DU  THEATRE  SANS  AtRE  VU. 
LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlea? 

DORIMiNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  VOUS  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  soir. 
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LY  CASTE. 

Et  ViJins  pouvez,  craelle  que  vous  êtes,  oublier  de  ht 
sorte  Famour  que  jai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles 
que  vous  m'aviez  données? 

DOKIXiHS. 

Moi?  point  im  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même;  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter.  C*est 
on  homme  que  je  n'épouse  prât  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  &it  résoudre  à  raccepter.  Je  n'ai  point  de  bien  y 
vous  n'en  avez  point  aussi  ;  et  vous  savez  que  sans  cela  on 
passe  mal  le  temps  au  monde ,  et  qu'à  quelque  prix  que 
ce  soit  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  ooca- 
sion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise;  et  je  l'ai  £iit  sur  Tespé* 
rance  de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends. 
C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu^il  soit  peu,  et  qui 
n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le 
garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas 
longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel  rheureux  état 
de  veuve... 

(  à  Sganarelle  qu'elle  aperçoit. } 

Àh  !  nous  parlions  de  vous ,  et  nous  en  disions  tout  le  bien 
qu'on  en  sauroit  dire. 

I.TCASTS. 

Est-ce  là  monsieur? 

DORIMÈNE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
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riage,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très-humbles 
semces  :  je  vous  assure  que  vous  épousez  li  une  très- 
honnête  personne.  Et  vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis 
avec  vous  aussi  de  rheureuz  choix  fue  vous  avez  &it  : 
vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver;  et  monsieur  a  toute 
la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Oui,  monsieur,  je  veux 
£ûie  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit  com- 
merce de  visites  et  de  divertissements. 

DORIMiNE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  Êiites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temp  me  presse,  et  nou3  aurons  tout  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tont-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  nûeux 
encore  perdre  cela  que  de  m'exposer  i  quelque  chose  de 
pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette 
afi&ire.HoUI 

(  11  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'AIcantor.  ) 

SCÈNE  XIV. 
ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCAVTOK. 

AHlmon  gendbre,  soyez  le  bienvenu. 
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SGAKA]LEI£E. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCAKTOR. 

Vous  venez  pour  condure  le  mariage  ? 

SGAITARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d^mpatience  que 
vous. 

SGAVARELLS. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  au  jet. 

ALGANTOR. 

Tai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête.  ^ 

SOAICARELLE. 

n  n^est  pas  question  de  cela. 

ALGANTOR. 

Lies  violons  sont  retenus ,  le  festin  est  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALGANTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGANARELtË. 

Mon  Dieu!  cest  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 
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SGANARBLLS. 

J'ai  on  petit  mot  i  vous  dire. 

▲  LCANTOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ne  fiiisons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite,  s*il  TOUS  plait. 

SGANARELLB. 

Non,  Yoos  dl5-je.  Je  yeoz  vous  parler  auparavant. 

ALCANTOR. 

Voulez-vous  me  dire  quelque  chose? 

SOAHARBLLS. 

Oui. 

AtCANTOR. 

Et  quoi! 

SGANARBLLE, 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage y  il  est  vrai,  et  vous  me  lavez  accordée;  mab  je  me 
trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  eUe,  et  je  considère 
que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous 
êtes;  et  je  suis  sûr  quelle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGAKARBLLB. 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 
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SGAirARBI.I.B« 

Jai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient 
la  dégoûter. 

▲  LCAfffTOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SfiANARBLLE. 

Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  con- 
seille point  de  me  la  donner. 

ALCAIVTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerob  mieux  mourir  que 
d^avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANARBLLE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  en  dispense  ;  et  je.  •  • 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise;  et  vous  l'aurez  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent 

SGANARBLLE,  àpart. 

Que  diable  I 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  fai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous 
toute  particulière;  et  je  re&serois  ma  fillQ  k  un  prince 
pour  vous  la  donner. 

SGANARBLLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur 
que  vous  me  fiiites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  Veux 
point  me  marier. 
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Oui ,  moi. 
Et  la  raison  ? 


SCÈNE  XIV.  lai 

▲  LCANTOR. 

8GAKÀRELLE. 

ALCÀMTOK. 


SGÀNÀRELLE. 

La  raison?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père  et  tous  ceux  de 
ma  race ,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour 
cela  :  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu  il  y  a  à  faire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles. 

SCÈNE    XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois ,  et  je 
crojois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m  en  dégager.  Ma  foi, 
quand  fj  songe ,  j^ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
affaire;  et  j'allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
long-temps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 
réponse. 


Digitized  by 


Google 


laa  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

SCÈNE  XVI. 
ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS^  d*un  ton  ^oacereuz. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANÂRBLLB. 

Monsieur  9  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS^  toujoars  avec  le  même  ton. 

Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur.  Cest  avec  regret  ;  mais. . . 

ALCIDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché ,  je  vous  assure,  et  je  souhaiterois. .  • 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien ,  vous  dis-je. 

(  Alcidas  présente  à  Sganarelle  deax  épéet.  ) 
Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épëes 
laquelle  vous  voulez^ 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épécs? 

ALCIDAS. 

Oui,  8 il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon? 
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âlcidas. 
Monsieur,  comme  vous  refusez  d^épouser  ma  sœur 
aprfa  la  parole  donnée,  je  crois  que  tous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous  frire. 

SGANAR£LL£. 

G>mraent? 

ALCIDAS. 

D'antres  gens  feroient  plus  de  bruit,  et  s'emporteroient 
contre  vous  :  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les 
choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu'il  &ut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nons  coupions 
la  gorge  ensemUe. 

SGA5ARBLLE. 

YoiU  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

S6ANARXLLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(à  put.  ;  La  vilaine  &çon  de  parler  que  voilà! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  &ut  que  cela  soit,  s'il  vous  plait. 

SGA5ARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARELLB. 

Je  ne  veux  point  de  cela ,  vous  dis-je. 
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ALCIOAS. 

Vous  ne  tooIm  pas  vous  battre? 

SGAKARELLE. 

Nenni,  ma  foi. 

ALGIDAS. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 
A  L  C I D  AS  I  après  lai  avoir  donné  des  conpi  de  bâton. 

Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lien  de  vont 
plaindre;  et  vous  voyez  que  je  feis  les  choses  dans  Tordre. 
Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre 
vous;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne  des 
coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous 
êtes  trop  hoonAte  homme  pow  ne  pas  approuver  mon 
procédé. 

SCAITARBLLE,  k  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALGIDAS  lui  présente  encore  les  deaz  épéet. 

Allons,  monsieur,  fiiites  les  choses. galamment,  et  sans 
vou*  Élire  tirer  loreille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALGIDAS. 

]VIonsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  &ut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 
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S0A5ARELLE. 

MoDsieiir,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  1  autre,  je  vous 
assure. 

▲LCIDAS. 

Assurément? 

S6ÂNÂRBLLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc. .  • 

(  Alcidas  loi  donne  encore  det  coups  de  bAton.  ) 
SGANARSI.I.1. 

Ahlahlahl 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j  ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé 
d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plait,  que  vous  n^ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d  épouser  ma  sœur. 

(Alcidas  lèye  le  biton.) 
SGANARELLE. 

Hé  lûen!  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ak!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement  :  car  enfin 
vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous 
jure;  et  j^aurois  été  au  désespoir  que  vous  m^eussiez  con- 
traint à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père  pour 
loi  dire  que  tout  est  d'accoxd. 

(Il  Ta  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.) 
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SCÈNE  XVII. 

ALCANTOR,  DORIHÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  toat-i-fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous 
pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n'avez  qaà  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  ciel  !  m'en  voilA  déchargé;  et  c  est  vous 
désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 
réjouir  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN   DU  MARIAGE  FORGÉ^ 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITION  DE  1773. 


La  comédie  du  Mariage  forcé  parut  pour  la  première 
fois  au  Louvre  le  2q  janvier  16649  en  ^^'^  actes,  avec  des 
récits  de  musique  et  des  entrées  de  ballet ,  sous  le  titre  de 
ballet  du  roi.  Le  roi  y  dansoit  une  entrée. 

Quand  Fauteur  fit  représenter  cette  comédie  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et 
réduisit  sa  pièce  en  un  acte,  en  y  &isant  quelques  chan- 
gements. 

Le  plus  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  et  Do- 
rimène,  scène  ajoutée  pour  suppléer  à  celle  du  magicien 
chantant  et  à  Tentrée  des  démons  qui  détermînoient 
Sganarelle  i  rompre  son  mariage.  Dans  le  ballet,  qui  fut 
imprimé  dans  le  temps  (m-4^  par  Robert  Bailard),  il  ne 
nous  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  magicien  que 
ce  qu'on  appelle ,  en  termes  de  théâtre ,  les  répliques  ;  on 
a  ajouté  deux  ou  trois  mots  pour  y  donner  un  sens. 


Digitized  by 


Google 


ia8  AVERTISSEMENT. 

En  Élisant  imprimer  les  récits,  les  entrées  de  ballet,  et 
la  distribution  des  scènes  de  la  comédie  du  Mariage  forcé 
en  trois  actes ,  on  a  supprimé  les  arguments  de  la  comédie , 
comme  étant  inutiles,  peu  exacts,  et  assez  mal  &its. 
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MARIAGE  FORCÉ, 

BALLET  DU  ROI, 

DAKsi  PiK  SA  MAJESTi  LE  39  JilNTIEK  1664. 


^»^^"*^  »i#^i^i^»»»^ii<  <  #^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

SGANAR£LLE,#eiftf. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GËRONIMO. 

SCÈNE   III. 

SGANARELLE,  seul. 

SCÈNE   IV, 

DORIMÊNE,  SGANARELLE. 

SCÈNE   V. 

SGANARELLE,  seul. 

(H  M  pltignoit  d'une  pesanteur  àe  tète  insupportable,  et  se 
«ettoit  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pendant  son  som- 
"»«" ,  il  TOjoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premières  entrées 

^«ballet) 

LA    BEAUTÉ    chonU, 

Si  rAmour  vons  soumet  à  ses  lois  inhumaines , 
Chmsinex ,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 
MoLiàas.  3.  9 
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Portes  tu  moiiu  de  belles  chûoes  ; 
Et,  pnîfqu'il  fiiat  mourir,  moiires  d'un  l)eau  trépii. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 
Sons  l'empire  d'amoor  ne  Yons  enga^^s  pas  : 

Portes  an  moins  d'aimablek  chaînes  ; 
Et,  poisqa'il  fiuit  mourir,  mourez  d'un  beau  tr^s. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA   JALOUSIE.    LES    CHAOKIHS,    LES    SOUFÇOVt. 

DEUXIÈME  ENTRÉE^ 

QUATRE    PLAIDANTS    OU    OOOUEVABDS. 
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** "•■' " II..II ,.j 

ACTE  SECOND. 

( Ab  cMUDeBcemeni  de  cet  actey  Géfonimo  Teooît  év^Um  Sgananlie.  J 

SCÈNE   I. 

SGÂNARELLE,  GÏIRONIMO. 

SCÈNE   IL 

SGANAR£LL£,  jeu/. 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  PANCRACE. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE,  <efi{. 

SCÈNE   V. 

SGANARELLE,  MARP.HURIU5. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  #ettL 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  DEUX  BOHÉMIENNES. 
TROISIÈME  ENTRÉE. 

ieTFTiEVS    ET    iOTPTI£IBIXft,    «faJUOJlff. 

SCÈNE   VIIL 

SGANARELLE,  «euL 
(1/  atloit  frapper  à  la  porte  du  magicien.) 

SCÈNE   IX. 

SGANARELLE,  UN  MAGICIEN. 

LS   MAOICIXB  cAlMte. 

Hola! 
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Db-moi  vite  cpel  souci 
Te  peut  amener  ici. 

saAirAiiELi.K. 
(1/  consuUoU  le  magicien  sur  ton  mariage,) 

LE    MAGiCIEIf. 

Ce  sont  âe  grands  mystères 
QiM  ces  sortes  d'aflkires. 

SaAllAREI.LE. 

(Il  demandoit  quelle  serait  ta  destinée.  ) 

LE    MAOICIEV. 

Je  te  vais ,  pour  cela ,  par  me»  charmes  profonds , 
Faire  Tenir  quatre  démons 

SGABIA1IELL<E. 

{Il  marquait  la  peur  qu'U  auroit  de  voir  des  démons.  ) 

LE    MAOICIES. 

Non ,  non ,  n'ayes  aucune  p«r  j 
le  leur  ôterai  la  laideur. 

SGAHARELLE. 

lîl  consentait  h  les  voir,  i 

LE    MAOICIES. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  les  démons  muets  ; 
Mais,  par  signes  intelligibles, 
Ib  répondront  k  tes  souhaita. 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE.  LE  MAGICIEN. 
QUATRIÈME  ENTRÉE. 

MAaxCXESIS    ET    DÉMOB». 

(  Sganarelle  interroge  les  démons  :  ib  répondent  par  sigaca ,  et 
sortent  en  lai  faisant  les  cornes.) 


Digitized  by 


Google 


BALLET  DU  ROI.  i33 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

SCAN AR ELLE,  uul 

SCÈNE   II. 

SGAMARELLE,  ALCAIfTOK. 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  «<«(. 

SCÈNE   IV. 

SGANAREI^LE.  ALCIDAS. 

SCÈNE  V. 

SGAHARELLE,  ALCANTOR.  DORIMËNE,  ALCIDAS. 

SCÈNE   VI. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 
Di  HAiru  A  SAnu  venait  entelgnar  uiu  eouraïUe  à  Sganartlle. 

SCÈNE  VIL 

SGAMARELLE,  GÊROl^IMO. 

(Géronimo  yenoit  se  réjoair  aveo  Sganarellc ,  et  lui  disoit  que 
les  jeanct  gens  de  la  ville  avoient  préparé  une  mascarade  pour 
honorer  ses  noces.  ) 
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GORGERT  ESPAGHOL. 

Cisoo  ne  tienei,  BdÎM, 
BUs  bien  tas  rigoretf  veo  ; 
Por^e  et  ta  desden  tan  claro , 
Que  pnaden  Terio  lof  ciegof . 

AuiTQiJB  mi  amor  é$  tan  grande; 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  d  uno  dormido , 
Se  que  ya  et  el  of  ro  despierlo. 

Favobbs  ta}ot,  Beliaa, 
Taviertlos  70  secretot  ; 
Mas  ya  de  dolores  maoe 
No  paedo  hacer  lo  que  quiero. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

DEUX    ESPAGNOLS. 
DEUX    ESFAOBOLES. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

un   CHAaiTAKI  OBOTESQUl. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 
^VATKE  6AI.AVTS  cajotant  la  femme  de  S^anaretU* 


Tiff   DU    BALLET. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LE  MARIAGE  FORCÉ. 


JDiNs  les  plus  petites  pièces  de  Molière ,  on  trouve  des  vues 
profondes  et  d'excellentes  peintures  de  mœurs.  Celle-ci  y  faite 
avec  la  plus  grande  précipitation ,  n'ëtant  d'abord  destinée 
qu'à  nn  dîrertissement  que  le  roi  donnoit  au  Louvre ,  offre  une 
moltitndc  de  traits  dignes  d'être  observés ,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  complète  de  l'état  de  la  société  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle. 

On  a  dit  que  Molière  se  plaisoh  à  peindre  les  bourgeois  de 
son  temps  :  ce  n'étoit  que  chez  eux  qu'il  trouvoit  cette  bon- 
homie, cette  naïveté  qui  fournissent  i  l'observateur  des  idées 
justes  sur  l'homme  en  général.  Le  Mariage  forcé  peut  être 
considéré  en  quelque  sorte  comme  le  prologue  de  George 
Dahoin  :  un  homme  de  basse  naissance ,  enrichi  par  de  longs 
travaux,  n'étant  plus  jeune,  a  le  malheur  de  prendre  un  goût 
passager  pour  une  demoiselle  :  il  l'épouse,  et  bientôt  il  con- 
noît  les  suites  de  sa  folle.  Ces  deux  pièces ,  comme  on  le  voit , 
sont  à  peu  près  la  conséquence  l'une  de  l'autre. 

Sganarelle ,  dans  le  Mariage  forcé  ,  paroît  un  marchand 
enrichi  :  on  le  voit  par  les  différents  voyages  qu'il  a  faits,  soit 
à  Rome,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Hollande.  Sa  naissance 
n'est  pas  illustre  :  (f  Je  veux,  dit-il,  imiter  mon  père,  et  tous 
«  ceox  de  ma  race  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier.  »  Gel 
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aveu,  arraché  par  la  situation  où  Sganarelle  se  trouve ,  ajoute 
â  la  vraisemblance  de  la  fable,  et  rend  la  conduite  de  Don- 
mène  moins  odieuse.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  Texpression 
comique  de  cette  idée  a  été  fournie  à  Molière  par  une  des 
meilleures  épigrammes  de  Malleville  :  le  poète  s'adresse  à  on 
homme  qui  ne  sait  s'il  doit  se  marier  : 

Tu  vis  dans  une  inquiétude 
Du  parti  que  tu  veux  choisir  ; 
Et  U  femme,  et  la  solitude 
Suspendent  tous  deux  ton  désir. 
Ainsi  l'on  voit  que  ton  oourage,  ■ 
Affligé  d'un  rude  combat, 
Est  tantôt  pour  le  mariage , 
Et  tantôt  pour  le  célibat. 
Biais  sais-tu  ce  que  ta  dois  faire 
Pour  mettre  ton  esprit  en  paix  ? 
Résous-toi  d'imiter  ton  père , 
Tq  ne  te  marins  jamait. 

Les  deux  philosophes  paroissent  aujourd'hui  un  peu  char- 
gés; mais  on  aura  une  opinion  contraire,  si  l'on  réfléchit  à 
l'espèce  de  fanatisme  qui  régnoît  alors  dans  la  philosophie  ;  et 
si  l'on  se  rappelle  que  le  parlement  de  Paris,  par  un  arrcl 
de  1 6a4>  *voit  défendu,  sous  peiue  de  mort,  d'enseigner  dans 
les  écoles  une  doctrine  contraire  à  celle  d'Aristote.  Cet  arrêt 
éUnt  tombé  en  désuétude,  et  le  cartésianisme  faisant  des  pro- 
grès, les  partisans  de  la  philosophie  përipatéticienne  reprirent 
leur  ancienne  ftu-eur,  et  se  livrèrent  à  des  emportements  à  peu 
près  pareils  à  ceux  de  Pancrace.  Boileau,  peu  de  temps  après, 


*  Courage  est  pris  là  pour  coeur  :  les  poètes  de  ce  temps  ëtudioient 
beaucoup  l'espa^Dol.  Dans  cette  langue,  corason  exprime  indiifëremmem 
oorur  ou  coura^ 
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fit  son  Ajaêt  BcaiiESQUB ,  qui  achera  de  les  couTrîr  de  ridi* 
cnle,  et  qui  rendit  leurs  efforts  impuissants. 

Molière,  dans  cette  scène  de  Pancrace,  a  imite  une  idée 
plaisante  de  Rabelais  :  Panurge,  interrogé  par  Pantagruel ,  lui 
parie  en  plusieurs  langues,  et  ne  répond  pas  à  ce  qu41  de« 
mande. 

La  scène  de  Marpburius  est  une  imitation  encore  plus 
exacte  de  cet  auteur.  Panurge,  sur  le  point  de  se  marier,  ya 
consulter  Trouillogan,  philosophe  pyrrhonien.  Cette  scène, 
dont  Molière  a  pris  les  principaux  traits,  mërite  d'être  citée. 

«Panurge.  Mie  dois-je  marier?  Teouillooan.  Il  y  a  de 
Il  Tapparence.  Pan.  Et  si  je  ne  me  marie  point?  Teodill.  Je 
fc  n'j  vois  incouTënient  aulcun.  Pan.  Vous  n'y  en  voyez  point? 
«  TaouiLL.  Non,  ou  la  vue  me  déçoit.  Pan.  J'y  en  trouve  plus 
ff  de  cîn({  cents.  Taouiix.  Comptez-les.  Pan.  Je  dis  impropre- 
«ment  parlant,  et  prenant  nombre  certain  pour  incertain, 
ff  détermine  pour  indéterminé  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  beaucoup. 
«  TaouiL.  J'écoute.  Pan.  Je  ne  peux  pas  me  passer  de  femme, 
a  de  par  tous  les  diables!  Teouil.  Otez  ces  vilaines  bétes.  Pan. 
«  De  par  Dieu  soit,  car  mes  salmigondis  disent  :  Coucher  seul 
«  ou  sans  femme ,  être  vie  brutale ,  et  tel  le  disoit  Didon  en  ses 
a  lamentations.  Tbouill.  A  votre  commandement.  Pan.  Par  la 
«  quan  dé,  j'en  suis  bien.  Doncques  me  marierai- je 7  Taouii*. 
M  Par  aventure.  Pan.  M'en  trouveraî-je  bien?TKomLL.  Selon  Ja 
(c  rencontre.  Pan.  Aussi,  si  je  rencontrq  bien,  comme  j'espère, 
c<  scrar-je  heureux  ?  Taouiix.  Assez.  Pan.  Tournons  à  contrc- 
«  poil  ;  et  si  je  rencontre  mal  7  Tkouill.  Je  m'en  excuse.  Pan. 
«  Mais  conseillez-moi,  de  grâce,  que  doibs-je  faire?  Trouill. 
«  Ce  que  Vous  voudrez.  Pan.  Tarabin,  Taraba.  Trouill. PTîn- 
«  Toquez  rien ,  je  vous  prie.  Pan.  Au  nom  de  Dieu,  je  ne  veux 
«  sinon  que  vous  me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez-vous? 
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a  Teouill.  Rien.  Pan.  Me  doibs-je  marier?  Teouill.  Je  n^ 
«  éiois  pas.  Pan.  Je  ne  me  marierai  donc  ^loint?  Troihll.  Je 
«  n*en  puis  mais.  Pan.  Si  je  suis  marie,  je  ne  serai  jamais  cocu  ? 
le  TKomix.  J'y  pensois.  Pan.  Mettons  le  casque  je  sots  marié. . . 
ff  et  doncques  si  je  suis  marié,  je  serai  cocu 7  Teouill.  On  le 
«  diroit.  Pan.  Si  ma  femme  est  preude  et  cluste,  je  ne  serai 
u  jamais  cocu?  Trouill.  Vous  me  sembler  parler  correct. 
«Pan.  Sera- 1- elle  preude  et  chaste?  Reste  seulement  ce 
ic  point.  Trouill.  J'en  doulte.  » 

La  plaisanterie  est  peut-être  poussée  trop  loin  dans  cette 
scène  :  mais  on  Toit  combien  elle  a  été  utile  à  l'auteur,  qui , 
suivant  sa  coutume,  a  surpassé  son  modèle.  Sa  scène  est  plus 
dramatique,  parce  que  Sganarelle,  ajant  battu  Marphurius, 
▼eut  à  son  tour  lui  persuader  que  la  chose  est  douteuse. 

Le  rôle  d'Alcidas  n'est  plus  dans  nos  mœurs  ;  mais  Molière 
a  présenté  ce  spadassin  d'une  manière  très- comique  en  le 
rendant  poli  et  doucereux.  Rien  ne  fait  plus  d'effet  au  théâtre 
que  cette  espèce  de  contraste  entre  l'extérieur  d'un  homme  et 
sa  conduite  habituelle.  Molière  n'a  jamais  manqué ,  lorsque 
l'occasion  s'en  est  offerte,  d'indiquer  cette  bizarrerie,  très- 
commune  dans  le  monde.  Le  dénoûmcnt  se  présentoit  natu- 
rellement :  l'auteur  l'a  traité  en  maître.  Sganarelle  garde  un 
silence  morne  en  recevant  la  main  de  cette  même  femme  qu'ail 
aimoit  tant  quelques  moments  auparavant.  Alcantor ,  enchanté 
d'être  délivré  de  sa  fille,  n'a  que  cette  idée  en  tête;  et,  sans 
faire  attention  à  la  constematiou  de  son  cendre ,  il  se  borne  à 
dire  gaîment  :  Ailons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 
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OU 

LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

teptéraitie  k  Parii ,  »nr  le  tbéttre  da  Palaii  -  Rojral , 
la  iS  iéwritt  i665. 
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PERSONNAGES. 


Don  JUAN,  fils  de  don  Louis. 
ELVIRE,  femme  de  don  Juan. 
Don  CARLOS, 


'■1 

5.) 


^  frères  d'Elvire. 
Don  ALONSE, 

Don  louis,  père  de  don  Juan. 

FRANCISQUE,  pauvre. 

CHARLOTTE, ) 

MATHURINE,  }  P*^"""^" 

PIERROT,  paysan. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 

GUSMAN,  ëcujer  d'Elvîre. 

SGANARELLE,  ) 

LA  VIOLETTE,  ]  '^^'"^  ^^  ^""  ^"*"- 

RAGOTIN. 

MoNSiEtUB  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMEE,  spadassin. 

UN  SPECTRE. 


La  scène  est  en  Sicile. 
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DON  JUAN, 

OU 

LE  FESTIN  DE  PIERRE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  GDSMAN. 

SGANARELLE,  tenan  t  une  tabatière. 

Quoi  que  puissent  dire  Âristote  et  toute  la  philosophie, 
2  nest  rien  d'égal  au  tabac  :  c  est  la  passion  des  honnêtes 
gens;  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  yiyre.  Non- 
seulement  il  réjouit  et  purge  le$  cerveaux  humains,  mais 
encore  il  instruit  les  âmes  à  la  rertu ,  et  Ton  apprend  avec 
lui  à  devenir  honnête  homme.  Ne  voyez- vous  pas  bien , 
dès  qa  on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante  on  en 
ose  avec  tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d^en  donner 
à  droite  et  à  gauche,  partout  où  Ton  se  trouve?  On  n'at- 
tend pas  même  que  Ton  en  demande,  et  Ton  court  au- 
devant  du  souhait  des  gens  :  tant  il  est  vrai  que  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux 
qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  matière;  repre- 
nons un  peu  notre  discours.  Si  bien  donc,  cher  Gusman, 
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que  done  Ehrire  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départi 
s  est  mise  en  campagne  après  nous  ;  et  son  coeur,  que  mon 
maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n  a  pu  yiTre,  dis-tu, 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu^entre  nous  je  te  dise 
ma  pensée?  «Tai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  ne  produise  peu  de 
firuit,  et  que  vous  n^eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger 
de  là. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis* moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 
qui  peut  t'inspirer  une  peur  d  un  si  mauvais  augure?  Ton 
maitre  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus?  et  t^a-t-il  dit  qu'il 
eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARBLLS. 

Non  pas*,  mais,  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près  le 
train  des  choses  ;  et  sans  f^uil  m  ait  encore  rien  dit,  je 
gagerois  presque  que  l'afiaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être 
me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  teb  sujets,  l'expérience 
m^a  pu  donner  quelques  lumières. 

GUSMAN. 

Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de 
don  Juan?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de 
done  Elvire? 

SGANARELLE. 

Non;  cest  qu'il  est  jeune  encore,  et  quil  n'a  pas  le 
courage. . . 

GUSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche  l 
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SGANÀRÂBLLB. 

Hél  oui ,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle  I  et  c  est  par- 
ti qull  s  empêcheroit  des  choses. . .  ! 

GVSMAlf. 

Mais  les  saints  noeuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGi.NARELLE. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore^  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GVSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il 
&at  qu^il  npus  ait  fiiit  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends 
point  comme,  après  tant  d'amour  et  Unt  dimpatience 
témoignée ,  tant  d*hommages  pressants ,  de  vœux ,  de  sou- 
pirs et  de  larmes ,  tant  de  lettres  passionnées ,  de  protesta- 
tions ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  transports 
enfin  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu^à 
finrcer ,  dans  sa  passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour 
mettre  done  Elvire  en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas , 
dis-je,  comme,  aprts  tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pou- 
voir manquer  à  sa  parole. 

SGAITARELLE. 

Je  n'ai  pas  grand'peine  à  le  comprendre,  moi;  et  si  tu 
connoissois  le  pèlerin ,  tu  trouyerois  la  chose  assez  fiicile 
pour  lui.  Je  ne  db  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour 
done  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais 
que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  sou 
arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu  :  mais,  par  précaution, 
je  t'apprends,  inter  nos ,  que  tu  vois  en  don  Juan  mon 
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maître  le  plas  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté  j 
un  enragé,  un  chien,  un  démon,  un  Turc,  un  hérétique 
qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  enfo ,  ni  diable ,  qui  passe  cette  yie 
en  véritable  béte  brute,  un  pourceau  d'Epicure,  un  vrai 
Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances 
qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  '  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu*il  a  épousé  ta  maîtresse  ;  crois 
qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  passion,  et  quavec  elle  il 
auroît  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  ma- 
^  riage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point 
d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles,  et  c'est  un  épou- 
seur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle^  bourgeoise, 
paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop 
froid  pour  lui  ;  et  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles 
quil  a  épousées  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à 
durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de 
couleur  à  ce  discours  :  ce  n'est  là  qu^une  ébauche  du  per- 
sonnage; et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudroit  bien 
d  autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu^il  Êiut  que  le  cour- 
roux du  ciel  l'accable  quelque  jour  ;  qu'il  me  vaudroit  bien 
mieux  d'être  au  diable  que  d'être  â  lui  ;  et  qu'il  me  fait  voir 
tant  d'horreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais 
où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant  homme  est  une 
terrible  chose  :  il  ÙluI  que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que 
j'en  aie;  la  crainte  en  moi  Êit  l'office  du  zèle,  bride  mes 
-  .      — 

'  Biltevesées,  vieux  mot  qui  vient  de  bouie  soufflée  ou  remfiie 
^aîr.  Au  figuré ,  paroles  inutiles. 
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sentiments,  et  me  réduit  dappkadir  hien  souvent  k  ce 
<iae  mon  âme  déteste.  Le  yoilà  qui  vient  se  promener  dans 
ce  palais,  séparons-nous.  Écoute  au  moins  :  je  t'ai  fait 
cette  confidoice  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
bien  vite  de  la  bouche;  mais  s^il  falloit  qu'il  en  vint  quel- 
que chose  i  ses  oreilles,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois 
menti. 

SCÈNE  IL 

D  JDAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

QvBL  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  de  lair,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  donc  Elvire. 

SGANARELLE. 

Cest  quelquç  chose  aussi  à  peu  près  de  cela. 

D.    JVAN. 

Quoi!  c'est  lui? 

SGANARELLE. 

Lui-même. 

D.   JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE. 

Dliier  au  sdir. 

D.   JUAN. 

Et  quel  sujet  1  amène? 

SGANARELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéterb 
MoLièts.  3-  lo 
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D.   JUAK. 

Notre  départ,  sans  doute? 

SGAITARELLB. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié^  et  m'en  demandoit 
le  sujet. 

D.   JUAK. 

Et  quelle  réponse  as- tu  fiiite  ? 

SÇANARELLE. 

Que  TOUS  ne  m^en  aviez  rien  dit. 

D.    JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t^ima* 
gines-tu  de  cette  aflbire? 

SGANARELLE. 

Moi,  je  crois,  sans  vous  fiiire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

D.   JUAIT. 

Tu  le  crob? 

SGANARELLE. 

Oui« 

D.   JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas  ;  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur 
du  monde;  il  se  plaft  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et 
n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 
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D.   JUAN. 

Et  ne  troayesrta  pas ,  dis-moi ,  que  j'ai  raison  d  en  user 
de  la  soite? 

5GANAEBLLE. 

Hé  !  monsietDT.  •  • 

D.   JUAK. 

Quoi?  parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  qne  vous  ayez  raison,  si  vous  le  voulez; 
OD  ne  peut  pas  aller  là-contre  :  mais  y  si  vous  ne  le  vouliez 
pas,  ce  seroit  peut-être  une  autre  afiaire. 

O.    JUAN. 

Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  d're 
tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchemeint  que  je 
n approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

D.   JUAN. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  preonicr 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui, 
et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose 
de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur  d*étre «fidèle,  de 
s^ensevelir  ppur  toujours  dans  une  passion ,  et  détre  mort 
dés  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peu- 
vent frapper  les  yeux  !  Non ,  non,  la  constance  n^est  bonne 
que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
charma,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  premîèj»  ne 
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doit  point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu  dles 
ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit 
partout  où  je  la  trouve ,  et  je  cède  &cilement  à  cette  douce 
violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé, 
Tamour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  flme  à 
faire  injustice  aux  autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir 
le  mérite  de  toutes,  et  rends  à  chacune  les  hommages  et 
les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d  aimable  ; 
et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avois  dix 
mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plai- 
sir de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire  par  cent  hommages  le  cœur  d'une 
jeune  beauté;  à  voir  de  jour  en  jour  les  ptits  progrès 
qu'on  y  fiiit;  à  combattre  par  des  transports,  par  des 
larmes  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  âme  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les 
petites  résistances  qu  elle  nous  oppose  ;  à  vaincre  les  scru- 
pules dont  elle  se  fait  un  honneur;  et  à  la  mener  douce- 
ment où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on 
en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  i  souhaiter;  tout 
le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons 
dans  la  tranquillité  d  un  tel  amour,  si  quelque  objet  nou- 
veau ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire.  Enfin 
il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance 
dune  belle  personne;  et  j'ai  sur  ce  sujet  Fambition  dc;^ 
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ocmqpiérants,  qui  volent  perpétuellement  de  victoire  en 
victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  jà  borner  leurs  sou- 
haits, n  n*est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes 
dénis;  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiteiois  qu'il  y  eût  d^autres 
mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amou- 
reuses. 

SGANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  D  semble  que 
VODS  ayez  appris  cela  par  coeur,  et  vous  parlez  tout  comme 
un  livre. 

D.    JUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  j'ai  à  dire. . .  Je  ne  sais  que  dire  :  car  vous  tour- 
nez les  choses  dWe  manière,  qu'il  semble  que  vous  avez 
raison  ;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas. 
Javois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  fabe  ;  une  autre  fois  je 
mettrai  mes  raisonnements  par  écrit  pour  disputer  avec 
vous. 

D.    JUAK. 

Tu  feras  bien. 

SGANAREI.LE. 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée ,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit 
peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 
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D.  JUAir. 
Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

8GÂ17ARBLLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous  les 
mois  vous  marier  comme  vous  fiiites* . . 

D.   JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréaUe? 

SGANARBLLE. 

II  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort 
divertissant;  et  je  m^en  accommoderois  assez,  moi,  s'il  n'y 
avoit  point  de  mal  :  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  da 
mariage,  qui... 

D.    JUAir. 

Va^  va,  c'est  une  affaire  que  je  saurai  bien  démêler 
sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  &ites  une  méchante  raillerie. 

D.    JUAN. 

Holà,  maitre  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n  aime  pas  les  fiiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m^en  garde.  Voua 
savez  ce  que  vous  faites^  vous;  et,  si  vous  êtes  libertin^ 
vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  im- 
pertinentsdans  le  monde  qui  le  sont  sans  savoir  pourquoi, 
qui  font  les  esprits  forts,  parce qu  ils  croient  que  cela  leur 
sied  bien;  et  si  j  avois  un  maitre  comme  cela,  je  lui  dirois 
nettement,  le  regardant  en  face ,  C'est  bien  à  vous ,  petit 
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Ter  de  terre,  petit  minnidon  qae  vous  êtes  (je  parle  au 
mattre  qae  f  ai  dit)  ;  c'est  bien  à  yoos  i  vouloir  vous  mêler 
de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent! 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité ,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  firisée,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau 9  un  habit  bien  doré ,  et  des  rubans  couleur  de  feu 
(ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle,  c  est  à  l'autre);  pensez- 
vous,  dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que 
tout  vous  soit  permis ,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités  7 
Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin ,  et  que.  • . 

D.   JUAN. 

Paix! 

SGANARELLE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

O.    JUAN. 

n  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au 
cœur,  et  qu  entraîné  par  ses  appas,  je  lai  suivie  jusqu'en 
cette  viQe« 

SCANARELLOC. 

Et  ne  craignez-vous. rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
rommandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

D«    JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Ne  l'ai- je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien ,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroit  tort  de  se 
plaindre. 
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D.    JUAtr. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGAITARELLC. 

Ouï  :  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressen* 
timent  des  parents  et  des  amis  ;  et. .  • 
D.  jvxy. 

Ah!  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  ar- 
river, et  songeons  seulement  à  ce  qui  peut  donner  du 
plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée , 
la  plus  agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite  ici  par 
celui  même  quelle  y  vient  épouser;  et  le  hasard  me  fit 
voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  avant  leur 
voyage.  Jamais  je  n  ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes 
l'une  de  Tautre ,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse 
visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  Fémotion  ; 
fen  fus  fi'appé  au  cœur,  et  mon  amour  commença  par  la 
jalousie.  Oui ,  je  ne  pus  souffirîr  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un 
plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et 
rompre  cet  attachement  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur 
se  tenoit  ofiênsée  :  mais  jusqu'ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j'ai  recours  an  dernier  remède.  Cet  époux  pré- 
tendu doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d  une  prome- 
nade sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont 
préparées  pour  satis&ire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite 
barque  et  des  gens  avec  quoi  fort  fiicilemenf  je  prétends 
enlever  la  belle. 
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S6À17ARELLE, 

Ah!  monsieur!.. 

D*   JUAK. 

Hé! 

SGANARELtE. 

Cest  fort  bien  &it  à  yous,  et  vous  le  prenez  comme  il 
but.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

D.    JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin  toi- 
même  d  apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (apercevant 
done  Elyire.)  «^l^!  rencontre  fâcheuse!  Traître!  tu  ne  ma- 
vob  pas  dit  qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGANARELLB. 

Monsieur,  vous  ne  me  Pavez  pas  demandé. 

D.   JUAN. 

Est-elle  foUe  de  n'avoir  ps  changé  dliabit,  et  de  venir 
en  ce  lieukâ  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  IIL 
DONE  ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

DOTfE   ELVIRE. 

Me  ferez-vons  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me 
reconnoitre?  et  puis- je  au  moins  espérer  que  vous  dai-- 
gniez  tourner  le  visage  de  ce  côté? 

0.    JUA17. 

Madame,  )e  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je 
ne  vous  attendois  pas  ici. 
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DONS  BLyiH£. 

Oui ,  je  vob  bien  que  vous  ne  m*y  attendiez  pa^,  et 
vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je 
ne  Tespérois  ;  et  la  manière  dont  tous  le  paroissez  me  per- 
suade pleinement  ce  que  je  refusois  de  croire.  J  admire 
ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de  mon  cœur  à  douter  dWe 
trahison  que  tant  d'apparences  me  confirmoient.  Tai  été 
assez  bonne ,  je  le  confesse ,  ou  plutôt  assez  sotte ,  pour 
me  vouloir  tromper  moi-même,  et  travailler  à  démentir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J*ai  cherché  âes  raisons  pour 
excuser  à  ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié  quelle 
voyoit  en  vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  lé- 
gitifaies  d'un  départ  si  précipité ,  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit  Mes  justes  soupçons 
chaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec 
plaisir  mille  chimères  ridicules  qui  vous  peignoient  inno- 
cent à  mon  cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus 
de  douter,  et  le  coup-d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serai  bien 
aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre 
départ.  Parlez ,  don  Juan ,  je  vous  prie;  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

D.   JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  bas,  h  don  Jaau. 

Moi,  monsieur?  je  n'en  sais  rien ,  s^îl  vous  platt 
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DONE   ELVIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle,  parkz.  H  n'importe  de  quelle 
bouche  jWtende  ses  raisons. 

n.  JUAR*^  faisant  signe  à  Sganarelle  d  approcherl 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  bas ,  à  don  Juan. 

Qoe  vonlez-vous  que  je  dise? 

DOIfE   ELVIRE. 

Approchez,  puisquW  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

n.   JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE,  bas,  à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur. 

O.   JUAN. 

Veux-tu  répondre?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Madame*.  # 

nONB   ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE. ,  se  tournant  vers  ton  maitrc. 

Monsieur. . . 

D.  JUAN,  en  le  menaçant. 

Si... 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre,  et  les  autres 
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mondes,  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  dire. 

DOVB   ELYiaE. 

Vous  platt-il,  don  Juan,  nous  édaircir  ces  beaux  mys- 
tères? 

D.   JUÀN. 

IVIadame ,  à  vous  dire  la  vérité. . . 

D0N£   ELVIRE.' 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un  homme 
de  cour  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses  ! 
Tai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  fix>nt  d  une  noble  eflBronterie?  Que  ne 
me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec 
une  ardeur  sans  égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous 
détacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites -vous  que 
des  afiaires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis;  qu  il  ùu\  que,  malgré  vous, 
vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  nai  qua 
m'en  retourner  d^ôù  je  viens ,  assurée  que  vous  suivrez 
mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  cer- 
tain que  vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu^éloigné  de 
moi  vous  souflSrez  ce  que  souffiv  un  corps  qui  est  séparé 
de  son  âme?  Voilà  comme  il  fitut  vous  défendre,  et  non 
pas  être  ii^terdit  comme  vous  êtes. 

D.   JUAI?. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous 
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dirai  point  que  je  suis  toajours  dans  les  mêmes  sentiments 
pour  yons,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre  y  puiaqu'enfin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir,  non 
point  par  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  majs 
par  on  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas 
qu  avec  vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il 
m*est  venu  des  scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux 
de  Tàme  sur  ce  que  je  fiiisois.  Tai  fiiit  réflexion  que,  pour 
vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  cou- 
vent ,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  vous  engageoien  t 
autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de 
choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  cé- 
leste., Xai  cru  que  notre  mariage  n^étoit  qu'un  adultère 
déguisé,  qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrâce  d'en-haut, 
et  qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier  et  vous  donner 
un  moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  Vou- 
driez-vous ,  madaine ,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pensée, 
et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur 
les  bras;  que  par...? 

DONE   ELVIRE. 

Ah  !  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 
entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsqu'il  n'en 
est  plus  temps,  et  qu^une  telle  connoissance  ne  peut  plus 
me  servir  qu'à  me  désespérer  :  mais  sache  que  ton  crime 
ne  demeurera  pas  impuni,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te 
joues,  me  saura  venger  de  ta  perfidie 

O.   JUAN. 

Madame... 


Digitized  by 


Google 


i58  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

DOKB  ELYIRE. 

n  suffit  9  je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage  ^  et  je  m'ac- 
cuse même  d^en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que 
de  se  &ire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets, 
un  noble  cœur  au  premier  mot  doit  prendre  son  parti. 
N'attende  pas  que  j^éclate  ici  en  reproches  et  en  injures; 
non ,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  à  s'exhaler  en  paroles 
vaines,  et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance. 
Je  te  le  dis  encore ,  le  ciel  te  punira ,  perfide ,  de  loutrage 
que  tu  me  fiiis;  et,  si  le  ciel  n^a  rien  que  tù  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d^une  femme  of- 
fensée. 

SCÈNE   IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE 

SGANARBLLB,  à  part. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre! 

D.  JUAN,  après  un  moment  iè  réflexion. 
Allons  songer  à  lexécution  de  notre  entreprise  amou- 
reuse. 

SGANARELLE,  seul. 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois -je  obligé  de 
servir  I 

FIN    DU   PREMIER   ACT£. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre  dinse!  Piarrot,  tu  t'es  trouyé  là  bian  i  point  I 

PIERROT. 

Pajpiienne!  il  ne  s'en  est  pas  fallu  Fépoisseur  d'une 
éplîngne  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  yent  d'à  matin  qui  les  avoit  ren- 
yarsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Âga,  quien,  Charlotte,  je  m'en  yals  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  yenu  :  car ,  comme  dit  l'autre ^  je  les 
ai  le  premier  ayisés,  ayisés  le  premier  je  les  ai. Enfin  donc, 
j'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je 
nous  amusions  à  batifoler  ayec  des  mottes  de  tarre  que  je 
nous  jesquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  bian ,  le  gros 
Lucas  aime  i  batifoler,  et  moi,  parfouas,  je  batifole  itou. 
Eu  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de 
tout  loin  queuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui 
ycnoit  comme  enyars  nous  par  secousse.  Je  yoyois  cela 
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fixiUement;  pis  tout  dW  coup  je  voyois  ^e  je  ne  yoyois 
plus  riau.  Hé I  Lucas,  cai-je  fait,  je  pense  que  via  deux 
hommes  qui  nagiant  U-bas.  Voire ,  ce  m Vt*il  frit ,  t  as  été 
au  trépassement  dun  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Par  sau- 
guienne  I  ç'ai->je  fait,  je  u^ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont 
des  hommes.  Point  du  tout  ^  ce  m^a-t-il  fiât  ;  t'as  la  bariue. 
Veux-tu  gager,  c*ai-je  £iit,  que  je  n'ai  point  la  barlae, 
c'ai-je  £iit,  et  que  ce  sont  deux  hommes,  c'aî-je  fait,  qui 
nagiant  drait  ici ,  c^ai-je  fiiit  7  Morguienne  1  ce  m'a-t-il  fiit, 
je  gage  que  no  n.  Oh  çA ,  c'ai-je  ûil ,  yeux-tu  gager  dix  sous 
que  si?  Je  le  venx  bian,  ce  mVt-il  fiit;  et  pour  te  mon- 
trer, vlà  aident  su  jeu,  ce  m'a-t-il  frit.  Woi,  je  n'ai  peint 
été  ni  fou  ni  étourdi,  j^ai  bravement  bouté  i  taire  quatre 
pièces  tapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jemiguiennel  aussi 
hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis 
hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bien 
ce  que  je  faisois  pourtant  Queuque  gniais...  Enfin  donc 
je  n^avons  pas  putdt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux 
hommes  tout  à  plain  qui  nous  fiiisiant  signe  de  les  aller 
quérir;  et  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je 
dit,  tu  vob  bien  qu'ils  nous  appelant;  allons  vite  à  leu  se- 
cours. Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  m  ont  fait  pardre.  Oh  donc, 
tanquia  qu'à  la  parfin ,  pour  le  &ire  court,  je  l'ai  tant  sar- 
monné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque;  et 
pis  jWons  tant  &it  cahin  caha ,  que  je  les  avons  tirés  de 
^au  ;  et  pis  je  les  avons  menés  chenx  nous  auprès  du  feu  : 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher;  et  pis 
il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande  qui  se- 
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quiant  aaovés  tout  seals;  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là, 
i  qui  Tea  a  Êdt  les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte, 
comme  tout  ça  s'est  &it. 

CHARLOTTB. 

Ne  mWtu  pas  dit,  Piairot ,  qu^il  y  en  a  un  qui  est  bian 
pu  mieux  fiiit  que  les  autres? 

PISR&OT. 

Oui,  c'est  le  mattre.  H  faut  que  ce  soit  queuque  gros 
monsien,  car  il  a  du  dW  à  son  haïÀi  tout  depis  le  haut 
JQsquen  bas,  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux 
eux-mêmes;  et  stapendant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il 
seroit,  parmafiqné,  nayé  si  je  n'avions  été  là. 

CHARLOTTE. 

Ârdezunpeu! 

PIERROT. 

Oh!  pai^ienne!  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maino 
de  fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain,  ib  Tavont  r'habillé  tout  devant  nous.  Mon 
goieu!  je  n'eu  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires 
et  d  engingorniaux  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans  ! 
Je  me  pardrois  là-dedans ,  pour  moi  ;  et  j^étois  tout  ébobi 
de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui 
ne  tenont  point  à  leur  tète  ;  et  ils  boutont  ça,  apès  tout, 
comme  un  gros  bonnet  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui 
antdes  manches  où  j'entrerions  tout  brandis  toi  et  moi. 

MoiiJsiiK.  3.  II 
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En  glieu  dliaut-de-chausse,  ils  portont  une  garde-robe 
aussi  large  que  d'ici  à  Pâque;  en  glieu  de  pourpoint  ^  de 
petites  brassières  qui  ne  leu  yenont  pas  jusqu'au  brichet; 
et  9  en  glieu  de  rabat ,  un  grand  moucboir  de  cou  i  résiaa , 
aveuc  quatre  grosses  bouppes  de  linge  qui  leu  pendont 
sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au 
bout  des  bras 9  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes,  ety  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de  rubans, 
que  c'est  une  vraie  piquié  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers 
qui  n'en  soyont  ùtàs  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre-, 
et  ib  sont  &its  d'eunc  £içon  que  je  me  romprois  le  cou 
aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piairot,  il  fiiut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J  ai  queuque 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian !  dis;  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
débonde  mon  cœur.  Je  t'aime ,  tu  le  sais  bian ,  et  je  sommes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis 
point  satis&it  de  toi. 

CHARLOTTE. 

QuementI  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement 
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CHARLOTTE. 

Et  qaementdonc? 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  ta  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah!  ahl  n  est-ce  qoe  ça? 

JPIERROT. 

Oui,  ce  n  est  que  ça ,  et  c'est  bien  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  goien  !  Piarrot ,  tu  me  viens  toujoars  dire  la  même 
chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  tonjou  la  même  chose,  parce  que  c^est  toujou 
la  même  chose;  et  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose, 
je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mms  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniguiennel  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  pis 
pour  ça.  Je  t^achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les 
marciers  qui  passent;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  déni* 
ch«r des  maries;  je  &is  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand 
ce  vient  ta  fête  :  et  tout  ça  comme  si  je/oe  frappois  la  tête 
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contre  un  mur.  Vois-la,  ça  nest  ni  biau  ni  honnête  da 

n'aimer  pas  les  gens  qoi  nous  aimont. 

CHÂKLOTTS. 

Mais,  nron  guieu!  je  t*aime  aassi. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégatnel 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fiisse? 

PIERROT. 

Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  &it  quand  len  aime 
comme  il  faut. 

CHARLOTTE. 

He  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  ikut? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit:  et  Ten  Êiit  mille  petites 
singeries  aux  personnes,  quand  en  les  aime  du  bon  du 
cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse ,  comme  aile  est  assotée 
du  jeune  Robain  :  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer, 
et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  aile  li  £ût  qaeuque 
niche,  ou  li  baUle  queuque  taloche  en  passant  ;  et,  l'autre 
jour  qu^il  étoit  assis  sur  un  escabiau,  aile  fîit  le  tirer  de 
dessous  li ,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami  ! 
vlà  où  l'en  voit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi,  ta  ne  me 
dis  jamais  mot,  tes  toujou  là  comme  eune  vrai  souche  de 
bois  ;  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te 
grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me 
dire  la  moindre  chose.  Ventreguiennel  ça  n'est  pas  bian, 
après  tout;  et  t^es  trop  froide  pour  les  gens. 
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CHARLOTTE. 

Qae  yeiu-ta  que  j'y  fasse?  C'est  mon  himeuT)  et  je  ne 
me  pis  refimdre. 

PISRROT. 

Ignia  himeur  qui  tienne.  Quand  en  a  de  Famiquié  pour 
les  parsonnes,  Fen  en  baille  toujon  quenque  petite  signi- 

iiaace.. 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et,  si  tu  n'e5 
pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'A  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  !  y  là  pas  mon  compte  ?  Tétigué  I  si  tu  m*aimois, 
medirois-tuça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  yiens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Moi^ë!  queu  mal  te  &is-je?  Je  ne  te  demande  qu'un 
pen  d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  I  laisse  fiiire  aussi ,  et  ne  me  presse  point  tant. 
Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là ,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donnant  sa  main . 
Hébîaniquien. 

PIERROT. 

P.  omets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m  aimer  da- 
fantage. 
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CHARLOTTE. 

Tj  ferai  tout  ce  qae  je  pourrai;  mab  il  fiiut  que  ça 
Yienne  de  lui-même.  Piarrot ,  est-ce  là  ce  monsiea  ? 

PIERROT. 

Oui,levlà. 

CHÀRtOTTB. 

Ah!  mon  guieu!  qu'il  est  gentil  et  que  ç'auroit  été 
dommage  qull  eût  été  nayél 

PIERROT. 

Je  revians  tout  k  llieure;  je  m'en  vais  boire  chopaine 
pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  &tigue  que  j'ai  eue. 

SCÈNE    IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE, 

DAIfS   LE   FOND    DU   THEATRE. 
D.   JlJÀll. 

NotJs  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette 
bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  £dt  :  mais,  à  te  dire  vrai,  la 
paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je 
lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout 
le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre 
entreprise.  Il  ne  fiiut  pas  que  ce  coenr  m'échappe  ;  et  j'y  ai 
déjà  jeté  des  dispositions  i  ne  pas  me  souflBrir  long-temps 
pousser  des  soupirs. 

SGÀNARBLLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  nifétonnez.  A  peine  som- 
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mes-nons  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu^ao  liea  de 
rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de 
nous  y  TOUS  trayaiUez  tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère 
par  yos  fiintaisies  accoutumées  et  vos  amours  cr...  (  D.  Juan 

prend  no  air  menaçant.)  Paix  !  COquin  que  TOUS  étes  ;  VOUS  ne 

savez  ce  que  TOUS  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu^il  fiât.  Allons. 

D.  JUAN,  aperceTant  Charlotte. 

Ah!  ah!  d^où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi , 
que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

SGANARELLE. 

Assurément,  (à  part.)  Autre  pièce  nouvelle! 

n.  JUAK,  à  Charlotte^ 

Jïoh  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arl»«s  et  ces 
nxJias,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  étes  I 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

D.  JUAN. 

Etes-vons  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

D.   JUAN. 

Et  VOUS  y  demeurez? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieu. 

D.   JUAV. 

Vous  vous  appelez? 


Digitized  by 


Google 


i^  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

CBA&LOTTS. 

Chariotte,  pour  vous  sarvin 

D.    JUAN. 

Ah!  la  belle  peisonnel  et  ({ue  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

D.    JUAN. 

Âhl  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités. 
Sganarelle,  qu'eu  dis-tu?  Peut- on  rien  voir  de  plus 
agréable?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plait.  Âhl  que 
cette  taille  ebt  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tète ,  de  grâce.  Ah  ! 
que  ce  visage  est  mignon!  Ouvrez  vos  yeux  entièrement. 
Ah!  quils  sont  beaux!  Que  je  voie  un  peu  vos  dents,  je 
vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont  amoureuses,  et  ces  lèvres  ap- 
pétissantes I  Pour  moi ,  je  suis  ravi ,  et  je  n'ai  jamais  vu 
une  si  charmante  personne. 

CHAaLOTTX. 

Monsieu,  cela  vous  plait  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.    JUAN. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous 
parle. 

CHARLOTTE. 

Je  VOUS  sis  bian  obligée ,  si  ça  est. 

D.    JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce 
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que  je  dis  ;  et  ce  n'est  qu'A  yolre  beauté  que  tous  en  êtes 
redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  tout  ça  est  trop  bian  dit  pour  moi,  et  je  nVi 
pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

D.   JUÀIff. 

Sganarelle,  r^arde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi,  monsieul  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  iquoi. 

D.   JUAN. 

Ab!  que  dites-vous  Ift?  elles  sont  les  plus  blanches  du 
monde  :  souffiiez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Mon^en,  c'est  trop  dlionneur  que  vous  me  faites;  et, 
si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver 
avec  du  son. 

n.    JUAN. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n  êtes  pas 
mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  Fétre  avec  Piarrot, 
le  fils  de  la  voisine  Simonnette, 

D.   JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un 
simple  paysan  !  Non ,  non  ;  c  est  profiiner  tant  de  beautés^ 
et  vous  n  <  tes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village. 
Vous  méritez,  sans  doute,  une  mâUeure  fortune;  elle 
ciel,  qui  le  connolt  bien,,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour 
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empêcher  ce  mariage ,  et  rendre  justice  à  vos  charmer  : 
car  enfin ,  belle  Charlotte  ,•  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
et  il  ne  tiendra  qu^à  tous  que  je  vous  arrache  de  ce  misé- 
rable lieu,  et  que  je  tous  mette  dans  letat  où  vous  mé- 
ritez d*étre.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute  :  mais 
quoi  !  c^est  un  effet ,  Charlotte ,  de  TOtre  grande  beauté  ;  et 
l'on  TOUS  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi,  Trai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  fiiire  quand 
TOUS  parlez.  Ce  que  tous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois 
toutes  les  euTies  du  monde  de  tous  croire  ;  mais  on  m'a 
toujours  dit  qu  il  ne  &ut  jamais  croire  les  monsieux ,  et 
que  TOUS  autres  courtisans  êtes  des  en  jôleux  qui  ne  songez 
qu'à  abuser  les  filles. 

D.   JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-lâ. 

SGAirAItELLE,àpart. 

Il  n*a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-Tous,  monsieu,  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai  llionneur 
en  recommandation ,  et  j'aimerois  mieux  me  Toir  morte 
que  de  me  Toir  déshonorée. 

D.    JUAN. 

Moi ,  j'aurois  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  tous?  Je  serois  assez  lâche  pour  tous 
déshonorer?  Non ,  non  ;  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela. 
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levons  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tont  honneur^ 
et,  pour  TOUS  montrer  que  je  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai 
point  d'autre  dessein  que  devons  épouser.  En  voulez-vous 
un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand  vous 
voudrez;  et  je  prends  à  témoin  lliomme  que  voilà  de  la 
parole  que  je  vous  donne. 

sgànarellb. 
Non,  non,  ne  craignez  point;  3  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez. 

D.    JUAN. 

Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoîssez 
pas  encore.  Vous  me  Ëiites  grand  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres;  et  s^il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens 
qui  ne  cherchent  qu^à  abuser  des  filles,  vous  devez  me 
tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de 
ma  foi  :  et  puis,  votre  beauté  vous  assure  de  tout  Quand 
on  est  fiiite  comme  vous ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes 
ces  sortes  de  craintes  :  vous  n'avez  point  Fair,  croyez- 
moi  ,  d  une  personne  qu^on  abuse  ;  et  pour  moi ,  je  lavoue, 
je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups,  si  javois  eu  la 
moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai ,  ou  non ,  mais 
VOUS  faites  que  Ion  vous  croit. 

D.   JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  as- 
surément; et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je 
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Y0U8  ai  fitite.  Ne  racceptez-yous  pas?  et  ne  yoalez-yous 

pas  consentir  A  être  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

Oui^  pouryu  que  ma  tante  le  yeuille. 

p.   JUAN. 

Touchez  donc  là ,  Charlotte ,  puisque  yous  le  youlez 
bien  de  yotre  part.  ' 

CHARLOTTE. 

Mais,  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  pas  tromper,  je 
vous  prie;  il  y  auroit  de  la  conscience  à  yous;  et  yous 
yoyez  comme  j'y  yais  à  la  bonne  foi. 

D.   JUAN. 

Comment  !  il  semUe  que  yous  doutiez  encore  de  ma 
sincérité!  Voulez-yous  que  je  fasse  des  serments  épon- 
vantables?Queleciel... 

CnARLOTTS. 

Mon  guieu!  ne  jurez  point;  je  vous  croîs. 

D.    JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser,  pour  gage  de  yotre 
parole." 

CHARLOTTE. 

Ohl  mpnsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je  vous 
prie  :  après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

D.    JUAN. 

Hé  bien!  belle  Charlotte,  je  yeux  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souf- 
frez que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement 
où  je  suis. 
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SCÈNE   III. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT,  poussant  don  Joan  qui  baise  la  main  de  Charlotte. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s^il  vous  plait. 
Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  pu- 
résie. 

D.  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot. 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 

PIERROT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte. 

Je  vous  dis  cju^ou  vous  tegniez ,  et  qu'où  ne  caressiez 
point  nos  accordées. 

D.  JUAN,  repoosaan^  encore  Pierrot. 
ÂhIquedebruitI 

PIERROT. 

Jemiguienne  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  fiiut  pousser 
les  gens. 

CHARLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras.. 

Et  laisse-le  £iire  aussi ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Queme&tl  cjue  je  le  laisse  fiiire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

D.   JUAN. 

Ahl 

PIERROT. 

Tétiguienne  !  parce  cpi'ous  êtes  monsieu ,  vous  viendrez 
caresser  nos  femmes  à  notre  barbe  7  Âllez-v Ven  caresser 
les  vôtres. 
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O.   JUAN. 

Hél 

PIERROT. 
Hé!  (Don  Juan  loi  donne  an  «oulDiet.)  Tétiguél  ne  me 
frappez  pas.  (autrasonfflet.)  Oh!  jerniguél  ( autre  foniZlet.} 
Ventreguél  (autieBoufflet.)  Palsanguiél  morguieDne!  ça 
n*est  pas  bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n^est  pas  là  la  ré- 
compense de  y's  avoir  saavé  d^étre  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarroty  ne  te  ftche  point. 

PIERROT. 

Je  me  yeux  ftcher^  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer 
qu  on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Karrot ,  ce  n^est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  dob  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

QuementI  jemi!  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fiiit  rian,  Piarrot  Si  tu  m'aimes^  ne  dois-tu  ps 
être  bian  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jemigué}  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  (^ueuque  chose,  et  tu  appor- 
teras du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 
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PIERROT. 

Ventregniennel  je  gni  en  porterai  jamab,  quand  tu 
m  en  paierois  deux  fouas  autant.  Est-ce  donc  comme  ça 
que  t'écoutes  ce  qu  il  te  dit?  Morguiennel  si  j'avois  su  ça 
tantôt,  je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  et  je 
gli  aurols  baillé  un  bon  coup  d^ayiron  sur  la  tête. 

D.  J  V  A  N  9  s 'approchant  de  Pierrot  poav  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mettant  derrière  Gharlone. 

Jemignienne!  je  ne  crains  parsonne. 

D.  JUAN,  passant  du  cdté  où  est  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  l'autre  côté.. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 

D.  JU Air,  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  yu  d'autres. 

D.JUAir.  * 


SGANARELLE. 

Hél  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 

COnscience.de  le  battre,  (à  Pierrot  en  se  metunt entre  lui  et 

don  Jnan.)  Ecoute,  mou  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne 
hi  dis  rien. 

PISRHOT,  passant' devantSganarello,  et  regardant  fièrement 
don  Juan. 

Je  veux  lui  dire,  moi. 
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D.  J  U  A  If  iJerant  U  main  pour  donner  un  louiDiet  à  PierroC 
""'  Ahl  je  TOUS  apprendrai. . . 

(Pierrot  baitM  U  tétc ,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.} 
SOÀirARELI.E,  regardant  Pierrot. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

D.   JUAN,  k  Sganarelle. 

Te  yoilà  payé  de  ta  charité. 

PIERROT. 

Jami  !  je  yas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 

SCÈNE   IV. 

D,  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

p.  JUAN,  à  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous 
serez  ma  femme  I  et  que. .  • 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

S6ANARBLLB,  apercevant  Mathurine. 

Afllahl 

MATHURINE,  à  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est- 
ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 
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p.  JUAN, bis,  à  Mathurine. 

Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoignoit  ane 
enyie  d^ètre  ma  fiémme,  et  je  lui  r^ondois  que  j'étois  en- 
gagé i  TOUS. 

CHARLOTTE,  à  don  Jaan. 

Qu'est-ce  que  c  est  donc  que  vous  veut  Mathuriue? 

p.  J U  AN ,  bas ,  k  GhaFiotte. 
Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que  je 

YCOX. 

MATHURINE. 

Quoi!  Charlotte... 

D.   JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  yons  lui  direz  sera  inutile,  elle  s'est  mis 
cela  dans  la  tète. 

CQARLOTTE. 

Qaemeut  donc  !  Mathorine.  •  • 

D.  JUAN,  bas,  à  Cbarlotte. 
C  est  en  vain  que  vous  lui  parlerez ,  vous  ne  lui  ôtcrez 
pas  cette  fiintaisie. 

MATRVRINE. 

Est-ce  que...? 

D*  JUAN,  bas,  à  Matburine. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  £eiire  entendre  raison. 

CHARLOTTE. 

Jevoudrois... 

D.  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 
MoLifcfli.  3.  <a 
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JIÀTHURINE. 

Vramant.  •  • 

B.   JUAN,  bas ,  à  Mathurine. 

Me  lui  dîtes  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTtE. 

Je  pense. .  • 

D.  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extrayagante. 

MATHURINE. 

Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parie. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

Quoi!... 

D.  JUAN,  bas,  à  Mathnrine. 
Je  gage  qu^elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
Fépouser. 

CHARLOTTE. 

Je. . . 

D.   JUAN,  bas,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà  I  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  lè  mar- 
ché des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathnrine,  d'être  jaïousc  que 
monsieu  me  parle. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  179 

MATHURINB. 

Cest  moi  qae  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  Yoas  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
ma  promis  de  m'épouser. 

D.   J  U A  N  ,  bas ,  à  Jllatlnirine. 

Hé  bien  !  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURIVE,   kCbarlotte. 

Je  TOUS  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous 9 
qall  a  promis  d'épouser. 

D.   JUAN,  bai,  à  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné? 

CH.ARL0TTB. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 

coap. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n  ai  pas  tabon. 

MATHURINE. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promis  de  Tépouser  ? 

D.  JUAN,  bas ,  à  Charlotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHURINE. 

Est>il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
d'être  son  mari? 
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D«  JUAK,  baSfàHatlmrtne» 
Pouyez-vous  ayoir  cette  pensée? 

CBAELOTTB. 

Vous  voyez  qn^al  le  soutient. 

D.  JUAN,  bas,  2t  Charlotte. 

Laissez-la  ùite. 

HATHVRINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  Fassure. 

D.  JVAK,  baa,2tMatbnrine. 

Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non  j  non ,  il  &ut  savoir  la  vérité. 

MATB  URINE. 

U  est  question  de  juger  ça. 

CHARtOTTBi* 

Oui,  Mathmine,  je  veux  que  monsieu  vous  montre 
votre  bec  jaune. 

MATHVRINE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un 
peu  camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  videz  la  querelle  y  s'il  vous  plaît 

MATHVRINE. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Mathuriao. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 
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CHA&LOTTX,  IdonJnan. 

Dites. 

MATHURINE^  à  don  Juan. 

Parlez- 

D.   JVAlr. 

Qae  youlez-Yoas  que  je  dise?  Vous  soutenez  égale- 
ment  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre 
pour  fenounes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce 
qui  en  est,  sans  qu^il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  da- 
yantage?  Pourquoi  m  obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle 
à  qui  j  ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-même 
àe  quoi  se  moquer  des  discours  de  Fautre?  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine,  pourru  que  j'accomplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  fant  &ire , 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les  pa- 
roles. Aussi  n^est-ce  que  par-là  que  je  vous  veux  mettre 
cl  accord  ;  et  l'on  verra ,  quand  je  me  marierai ,  laquelle  des 
deux  a  mon  cœur.  (  bas ,  k  Mathunne. }  Laissez-lui  croire  ce 
qa  elle  voudra.  (  bas ,  l  Charlotte.  )  Laissez-la  se  flatter  dans 
son  imagination.  (  bas ,  k  Mathnrine.  )  Je  vous  adore.  (  bas , 

à  Charlotte.  )  Je  Suis  tOUt  à  VOUS.  (  bas ,  à  Mathunne.  )  Tous 

les  visages  sont  laids  aupès  du  vôtre.  (  bas ,  k  Charlotte.  ; 
On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue. 
(  haat.  ]  J'ai  un  petit  ordre  à  donner  ;  je  viens  vous  retrou- 
ver dans  un  quart  d'heure. 
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SCÈNE  VL 
CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Mathurine. 

J&suis  celle  qu^il  aime,  au  moins. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 
Cest  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah!  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  in- 
nocence, et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  â  voire 
malheur.  Croyez-moi,  Tune  et  l'autre  :  ne  vous  amusez 
point  à  tous  les  contes  qu^on  vous  fait,  et  demeurez  dans 
votre  village. 

SCÈNE   VIT. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 
Je  voudrob  bien  savoir  pourquoi  SganarcUe  ne  me  suit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous 
abuser,  et  en  a  bien  abusé  d  autres  :  c'est  Tépouseur  du 
genre  humain,  et. ..  (apercevant  don  Juan.)  Cela  est  faux; 
et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez  (^ire  quil  en 
a  menti.  Mon  maitrc  n'est  point  lepouseur  du  genre  hu- 
main ,  il  n  est  point  fourbe  ;  il  n'a  pas  dessein  de  vous 
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tromper ,  et  n'en  a  point  abnsé  d'antres.  Âh  !  tenez ,  le 
Toilà;  demandez  le  plutdt  à  lui-même. 
D.  JUAIC  y  regardant  Sganardlc ,  et  le  aoupçonnant  d'avoir  patl^.' 

Oui! 

S6ANARBLLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants,  je 
vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si  quel- 
qu'un leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent 
bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  quil 
en  auroit  menti. 

n.   JUAN. 

Sganarelle! 

S6ANARELLB,à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis 
tel. 

D.    JUAir. 

Hon! 

S6ANARBI.I.E. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, MATHURIKE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMÉE, .bas,  il  don  Jaan. 
MoRSiEVR,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  bon 
iô  pour  yom. 
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D.   JUAN. 

Cfomment? 

LA  RAMES. 

Douze  hommes  &  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent 
arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  c[uel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle 
d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont 
dépeint.  L'afiaire  presse;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathnrine. 

Uke  affaire  pressante  m^ohlige  de  partir  d^ici;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  qae  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X.    - 

D.  JDAN,  SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  îl  faut  user  de  strata- 
gème, et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  chax:he. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits^  et  moi. .. 
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SGANARELLE. 

Monsieiir^YOUSYoas  moquez.  IVTexposer  à  être  tué  aoiu 
Tos  habits,  et.. 

D.   JVAV. 

Allons  yite,  c^est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais;  et 
bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mou- 
rir pour  son  maître. 

SGANARELLE. 

(  seul,  ) 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  O  ciel,  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  Êiis-moi  la  grâce  de  n'être  point  prb  pour 
un  autre! 


riN  UV  SECOND   ACTB. 


Digitized  by 


Google 


i86  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

ACTE  TROISIÈME. 


^i.^^^«^^i^i^^»i^i»«^«^»i^^^^^»«^^i^i^.^^^>^-^^'^^^'^^«^^«»^^^^«^«*  »■  ^— i»i^  ^^»^ 


SCÈNE    I. 

D.   JUAN,  EN  HABIT  DE  CAMPAGNE;  SGANÂRELLE, 
EN  MÉDECIN. 

S6ANARELLE. 

M  A  foi,  monsieur,  ayoaez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 
voilà  Fun  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier 
dessein  n^étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache 
bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

D.   JUAN. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien  ;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  rhabit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé 
en  gage  au  lieu  où  je  Tai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  Tar- 
gent  pour  lavoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet 
habit  me  met  déjà  en  considération ,  que  je  suis  salué  des 
gens  que  je  rencontre,  et  que  Ion  me  vient  consulter  ainsi 
quun  habile  homme? 

D.    JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLE. 

Cmq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  pas-' 
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ser,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes 
maladies. 

D.   JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

S6ANARELLE. 

Moi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de 
mon  habit;  j^ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  or- 
donnances à  chacun. 

D.   JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  j  en  ai  pris  par  où  j  en  ai  pu  attraper  ; 
j  ai  lait  mes  ordonnances  à  Faventure  ;  et  ce  seroit  une 
chose  plaisante,  si  les  malades  guérissoient,  et  qu^on  m'en 
vint  remercier. 

n.    JUAN. 

Et  pourquoi  nojd?  Par  quelle  raison  n  aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils 
n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades , 
et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  re- 
cevoir la  gloire  des  heureux  succès  :  et  tu  peux  profiter 
comme  eux  du  bonheur  du  malade ,  et  voir  attribuer  à  tes 
remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et 
des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment!  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  eu  méde* 
cinc? 
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D.   JUAN. 

C'est  une  des  grandes  errenrs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGA.NARELLE. 

Quoi  !  TOUS  ne  croyez  j»as  au  séné,  ni  à  la  casse,  iû  au 
vin  émétique? 

D.  JUAK.  * 

Et  pourquoi  yeux«lu  que  j  y  croie? 

SGAKARBLLE. 

Vous  ayez  Tâme  bien  mécréante.  Cependant  vous 
voyez  depub  un  temps  que  le  vin  émétique  Sait  bruire  ses 
fuseaux  :  ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules 
esprits;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  j  en  ai  vu,  moi 
qui  vous  parle,  un  eflkt  merveilleux. 

D.   JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELI.E. 

n  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à  l'a- 
gonie :  on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  rc* 
mèdes  ne  &isoient  rien:  on  s  avisa  à  la  fin  de  lui  donner 
de  Fémétique. 

D.   JVAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLB. 

Non ,  il  mourut. 

D.   JUAN. 

Vetkt  est  admirable  ! 
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SGANARELLB. 

Comment!  il 7  avoit  six  jours  entiers  qn'il  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  Et  mourir  tout  d^un  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  eflScace? 

O.   JUAK. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mab  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
Tesprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous. 
Yous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et 
que  vous  ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

D.   JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Je  veux  savoir  vos  pensées  à  fond ,  et  vous  connoltre  un 
peu  mieux  que  je  ne  fais.  Çâ,  quand  voulez-vous  mettre 
fin  à  vosdébauches,et  mener  la  vie  d'un  honnête  homme? 

D.  JUAIf ,  lève  U  main  pour  lui  donner  un  soufflet. 

Âh!  maitre  sot,  vous  allez  d^abord  aux  remontrances. 

SGANA  RE  LIE,  en  se  reculant. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  en  effet  de  vouloir  m'amuser 
à  raisonner  avec  vous  :  Êiites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  il 
m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non,  et  que... 

D.    JUAN. 

Tais-toi.  Songeons  à  notre  affiiire.  Ne  serions-nous 
point  égarés?  Appelle  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour 
lui  demander  le  chemin. 
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SCÈNE   IL 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  FRANCISQUE. 

SGANARBLLE. 

HoL  A  HO  !  rhomme  !  moti  compère  I  Ho  !  l'ami  !  un  petit 
mot ,  s'il  TOUS  plait.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville. 

FRANCISQUE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la 
forêt.  Mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir 
sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des 
voleurs  ici  autour. 

D.    JUAN. 

Je  te  suis  bien  oI)ligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  SGANARELLE, 

SGANARBLLE. 

Ah!  monsieur!  quel  bruit!  quel  cliquetis! 
D.  JUAN,  regardant  dans  la  forêt. 

Que  vois-je  là?  un  homme  attaqué  par  trois  autres  !  la 
partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâ- 
cheté. 

(  Il  met  répée  la  main ,  et  court  au  lien  du  combat.  ) 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aQer  se  présenter  à  un 
péril  ^i  ne  le  cherche  pis!  Mais,  ma  foi,  le  secours  a 
servi,  et  les  deux  ont  tùt  fuir  les  trois.' 

SCÈNE  V. 
D.  JUAN,  D.  CARLOS;  SGANARELLE, 

AU  FOND   OU'THiATRE. 
D.    CARLOS,  remetunt  son  épce. 

0  K  voi t ,  par  la  fuite  de  ces  voleurs ,  de  quel  secours  est 
votre  bras.  Souffrez ,  monsieur,  que  je  tous  rende  grâce 
dWe  action  si  généreuse ,  et  que. . . 

D.   Ji/AN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur, que  vous  n  eussiez  &it  II  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  Faction  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que 
ç  eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  s  y  pas  opposer.  Mais 
par  quelle  rencontre  vous  étes-vous  trouvé  entre  leurs 
mains? 

D.    CARLOS. 

Je  m'étois ,  par  hasard ,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux 
de  notre  suite;  et  comme  je  cherchons  à  les  rejoindre,  j'ai 
&it  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon 
chevd,  et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant 
de  moi. 
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D.   JUAN. 

Votre  dessein  étoit-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

O.   CARLOS. 

Oui,  maïs  sans  y  vouloir  entrer*,  et  nous  nous  voyons 
obligés,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour  une 
de  ces  fâcheuses  afiaires  qui  réduisent  les  gentilshommec 
à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  leuj 
honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours 
fimeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  con* 
traint  de  quitter  le  royaume*,  et  c'est  en  quoi  je  trouve  h 
condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoL 
point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté 
de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  Thonneur  au 
dérèglement  de  la  conduite  d autrui ,  et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens ,  dépendre  rie  la  fantaisie  du  premier 
téméraire  qui  s*avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

D.   JUAN. 

On  a  cet  avantage,  quon  fiiit  courir  le  même  risque  et 
passer  aussi  mal  le  temps  à  ceux  qui  prennent  &ntaisie 
de  nous  venir  £3iire  une  offense  de  gatté  de  coeur.  Mais  ne 
seroit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander 
quelle  peut  être  votre  affaire? 

D.   CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n  en  plus  faire  de  secret  ; 
et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclatt,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte ,  mais  à  &ire  éclater 
notre  vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous 
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en  ayons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous 
dire  que  l'offense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  Fauteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis 
Teoorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours ,  et 
nous  Tavons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui 
nous  a  dit  qu^il  sortoit  à  cheval,  accompagné  de  quatre  ou 
dnq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous 
nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir 
ce  qu'il  est  devenu. 

D.   JUAN. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 

parlez? 

D.    CAEL08. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  Fai  jamais  vu,  et  je  Fai  seule- 
ment ouï  dépeindre  â  mon  firère  :  mais  la  renommée  n  en 
oit  pas  force  bien,  et  c^est  un  homme  dont  la  vie. .  • 

D.    JUAN. 

Anétez ,  monsieur ,  s'il  vous  platt ,  il  est  un  peu  de  mes 
amis,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en 
ouïr  dire  du  mal. 

D.    CARLOS. 

Pour  Famour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout.  C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  après 
m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d  une 
personne  que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  en  par* 
1er  sans  en  dire  du  mal  :  mais,  quelque  ami  que  vous  lui 
K)yez,  j'ose  espérer  que  vous  n  approuverez  pas  son  ac- 
UoLikas.  3.  i3 
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tion,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions 

d'en  prendre  vengeance. 

D.   JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas 
m^en  empêcher;  mais  il  n*est  pas  raisonnable  qu'il  offense 
impunément  des  gentilshommes ,  et  je  m'engage  à  vous 
&ire  faire  raison  par  lui. 

D.   CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  &ire  à  ces  sortes  d'injures? 

D.   3VAV. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter  ;  et , 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davan- 
tage, je  m  oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  vou- 
drez ,  et  quand  il  vous  plaira. 

D.    CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  i  des  cœurs  of- 
fensés*, mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie, 
n.  JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan ,  qu^il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j'en  réponds  comme 
de  moi-même,  et  vous  n  avez  qu'à  dire  quand  vous  vou- 
lez qu'il  paroisse  et  vous  donne  satisfaction. 

D.    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 
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SCÈNE   VL 
D.  ALONSE,  D.  CARLOS,  D,  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ALONSX,  parlant  à  eeux  de  sa  anite,  aaiu  roir  don  Carlot  ni 
don  Juan.. 

Faites  boire  Ift  mes  chevaux,  et  quW  les  amène  après 
nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied*  (letapereeyant  tons 
deux.)  0  ciel  !  que  vois-je  ici  I  Quoil  mon  frère,  vous  voilà 
a^ec  notre  ennemi  mortel  I 

D.  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

O.  JUAN ,  mettant  la  main  tnr  la  p^ràt  de  ton  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan;  et  Favantage  du  nombre  ne 
m^obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
D.  A  L  0  NS  B ,  mettant  Tépée  à  la  main. 

Ah!  traitre,  il  Êiut  que  tu  périsses,  et..  • 

(Sganareile  court  se  cacher.) 
D.   CARIOS. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez  :  je  lui  suis  redevable  de  la  vie  ; 
et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des 
Toleors  que  j'ai  trouvés. 

D.    ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre 
vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main 
ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ftme; 
et,  sll  faut  mesurer  Tobligation  i  l'injure,  votre  recon* 
Qoissance,  mon  frère,  est  ici  ridicule;  et,  comme  llioii* 
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neur  est  infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c'est  ne 
devoir  rien  proprement  que  d'être  redevable  de  la  vie  â 
qui  nous  a  6té  Ihonneur. 

D.    CARLOS. 

Je  sais  la  dliTérence ,  mon  frère ,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  Fun  et  l'autre -,  et  la  reconnois- 
sance  de  Tobligatlon  n'efface  point  eu  moi  le  ressentiment 
de  Tinjure  :  mab  souffirez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m*a 
prêté,  que  je  m^'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui 
dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la 
liberté  de  jouir  durant  quelques  jours  du  fruit  de  son 
bienfait. 

O.    ALONSE. 

Non,  non;  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la 
reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir  : 
le  ciel  nous  foffi'e  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
llionneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer 
&  garder  aucunes  mesures  ;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter 
votre  bras  à  cette  action,  vous  navez  qu'à  vous  retirer, 
et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d^un  tel  sacrifice. 

D.    CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère. . . 

D.    ALOTfSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus*,  il  faut  qu'il  meure. 

D.    CARLOS. 

Arrêtez-vous,  vous  dis-je,  mon  frère;  je  ne  soufiBrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  hii 
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Élire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et , 
pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

O.   At0NS£. 

Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  !  et ,  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  trans- 
ports que  je  sens,  vous  fiiites  voir  pour  lui  des  sentiments 
pleins  de  douceur. 

D.    CARLOS. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  ac- 
tion légitime,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec 
cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  un  cœur 
dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de 
farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure  délibé- 
ration de  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouvement 
d*ane  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  de- 
meurer redevable  à  mon  ennemi,  et  je  lui  ai  une  obliga- 
tion^drat  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toutes  chose». 
Notre  vengeance,  pour  être  diffîrée,.n  en  sera  pas  moins 
éclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de  lavantage;  et 
cette  occasion  de  Tavoir  pu  prendre  la  fera  paroitre  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

D.    ALONSB. 

0  l'étrange  foiblesse,  et  laveuglement  eflSroyable,  de 
l>^fftfder  ainsi  les  intérêts  de  sou  honneur  pour  la  ridicule 
pensée  d'une  obligation  chimérique! 

D.    CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
£ils  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge 
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de  tout  le  soin  de  notre  honneur  :  je  sais  à  quoi  il  nous 
oblige;  et  cette  suspension  d'un  jour  que  ma  reconnoi»- 
sance  lui  demande  ne  fera  qu'augmenter  Fardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j^ai  soin  de 
TOUS  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous;  et  vous  devez 
par-là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  même 
chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins 
exact  à  vous  payer  Tinjure  que  le  bien&it.  Je  ne  veux 
point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je 
vous  donne  la  liberté  de  penser  k  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  gran- 
deur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  &ite,  et  je  vous  £iis 
juge  vous-même  des  réparations  qu  elle  demande.  Il  est 
des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ;  il  en  est  de  violents 
et  de  sanglants  :  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  £a^ 
siez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  £iire  &ire  raison 
par  don  Juan  ;  songez  à  me  la  &ire,  je  vous  prient  vous 
ressouvenez  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon 
honneur. 

n.   JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j  ai 
promis. 

D.    CAKLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  ùAt  au- 
cune injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 
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SCÈNE   VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Hola!  hé!  Sganarelle. 

SGAlfARELLEy  sortant  de  lenclroit  où  il  étoit  caché. 

Haît-il? 

D.   JUAKT. 

Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d*ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

D.    JUAN. 

Peste  soil  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
«Van  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui 
j'ai  sauvé  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi?  non. 

n.    JUAN. 

Cest  un  frère  dTlvirc. 

SGANARELLE. 

Un... 

D.    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme-,  il  en  a  bien  usé;  el  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 
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SGANàRELLB. 

11  TOUS  SQToit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

O.    JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  doue  El  vire,  et 
l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime 
la  liberté  en  amour,  tu  le  sais;  et  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  lai  dit 
vingt  fois;  j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout 
'  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  A  toutes  les  belles;  et  cW  à 
elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  i  le  garder  tant  quelles 
le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois 
entre  ces  arbres? 

SGANAREL|.E. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

D.   JUAN. 

Non ,  vraiment.  , 

SGANARBLLE. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  fiiire 
lorsque  vous  le  tuâtes. 

D.    JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce 
c6té-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m^a  dit  des  merveilles  de 
cet  ouvrage,  aussi-bien  que  de  la  statue  du  commandeur; 
et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

S6ANARELLE* 

Monsieur,  n'aUez  point  là. 

D.   JUAN. 

Pourquoi? 
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SGAVARELLE. 

Cda  n'est  pas  civil  d'aller  voir  un  homme  que  vous 
avez  taë. 

D.   JUAN. 

Âtt  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  yeux  fitire  ci- 
vilité, et  qull  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 
(Le  tombeaa  •  onyre ,  et  l'on  voit  la  statue  du  commandeur. } 
SGAlfABBLLE. 

Âhl  que  cela  est  beau!  Les  belles  statues!  le  beau 
marbre I  les  beaux  piliers!  Ah!  que  cela  est  beau!  Qu'en 
dites- vous,  monsieur? 

D.   JUAV. 

Qu  on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c  est  qu'un 
homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple 
demeure  en  veuiUe  avob:  une  si  magnifique  pour  quand 
il  n'en  a  plus  que  fiiire. 

SGANAUELLX. 

Void  la  statue  du  commandeur. 

D.   JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bon  avec  son  habit  d'empereur 
romain!  . 

SGANAKELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  Êiit.  Il  semble  qu^il 
est  en  vie,  et  qull  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards  sur 
nous  qui  me  feroient  peur  si  j'étob  tout  seul;  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  j^aish*  de  nous  voir. 
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.     D.  JUAlf. 

U  auroit  toit ,  et  ce  seroit  mal'  recevoir  Ilioimeiir  c[ae  je 
lui  &is.  Demande-lui  s'il  vent  venir  souper  avec  moi. 

SGANARBLLE. 

Cest  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin  y  je  crois. 

n.   JUAN. 

Demande-lui,  te  dis^je. 

SGANARELLB. 

Vous  mo<{uez-vous  ?  ce  seroit  être  fou  <pie  d'aller  paiier 
à  une  statue. 

D.   JUAN. 

Fais  ce  ^e  je  te  dis. 

SeANARBLLB. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (àp«rt.) 
Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  &it 
&ire.  (haut.)  Seigneur  commandeur ^  mon  maître  don 
Juan  vous  demande  si  vous  voulez  lui  &ire  l'honneur  de 
venir  souper  avec  lui.  (Ik.  statue  baisse  la  tête.  ;  Âh  ! 
D.   JUAN. 

Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc?  Veux-ln  parler? 

SGANARELLEy  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue... 

n.   JUAN. 

Hë  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELLB. 

Je  vous  dis  que  la  statue. . . 

n.   JUAN. 

Hé  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme ,  si  tu  ne  parles. 
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SGANARELLE. 

La  Statue  m^a  fidt  signe. 

D.   JUAN. 

LapesteledHpiinl 

SGAlfARELLE. 

Elle  m'a  Êdt  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus 
yrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir. 
Peut-être... 

D.     JUAH. 

Viensy  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  Êiire  toucher  ai| 
doigt  ta  poltronnerie  :  prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudroit-il  venir  souper  avec  moi  ? 

(  La  sutue  baisse  «Dcore  la  tête.  ) 
SGANARELLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hé  bien, 
monsieur? 

D.  JUAN. 

AUons,  sortons  dici. 

SGANARELLE, MOl^ 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire  ! 


riN   nu   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


gis-  M-'f  s^tt0-^ts-*'*'^'*'r-  <~  I*  r  ■*  -'<— ■^—  »  "  «i  i^^i^^^^i»  ■■  1  ^^^^»^^»  »  ^f  i" 


SCÈNE  L 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

D.   JUAN,  àSganartUe. 

Quoi  c[u'il  en  soit,  laissons  cela  :  cest  une  bagatelle;  et 
nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour ,  ou  sur- 
pris de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trouUé  la  vue. 

SGANARBLLE. 

Hél  monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  ce  signe  de  tète;  et  je  ne  doute  point  que  le 
ciel ,  scandalisé  de  votre  vie ,  n^ait  produit  ce  miracle  pour 
vous  convaincre ,  et  pour  vous  retirer  de. . . 
n.  juAiT. 

Ecoute.  Si  tu  m^importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 
je  vais  appeler  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf ,  te 
faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entends-tu  bien  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu  il  y  a  de  bon  en  vous. 
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que  vous  n'allez  pobt  cheither  de  détours  :  vous  dites  les 
choses  avec  une  netteté  admirable. 

D.   JUAN. 

Allons,  qu'on  me  &5se  souper  le  plus  tôt  que  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  IL 

D.  JDAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTB. 

MoHsiEUR,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Diman- 
che, qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARBLLE. 

Bon!  voilà  ce  qu'il  nous  &ut  qu'un  compliment  de 
créancier  1  De  quoi  s'avise-t-U  de  nous  venir  demander  d« 
Fargent?  et  que  ne  lui  disois4u  que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  dlieure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  ne 
TCttt  pas  le  croire,  et  s'est  assis  lànledans  pour  attendre. 

SGANAEBLLE. 

Qu  il  attende  tant  qu'il  voudra. 

D.   JUAN. 

Non  ;  au  contraire ,  £iites-le  entrer.  C'est  une  fort  mau- 
vaise  politique  que  de  se  £iire  celer  aux  créanciers.  Il  est 
bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satis&its,  sans  leur  donner  un  double. 
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SCÈNE  m. 

D.  JUÂN,  M.  DIMANCHE,  S6ANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.   JUAN. 

AhI  monsieur  Dimanche,  approchez.  Qae  je  sois  ravi 
de  vous  voir  I  et  que  je  veux  de  mal  i  mes  gens  de  ne  vous 
pas  &ire  entrer  d'abord!  Tavois  donné  ordre  q[u'on  ne  me 
fit  parler  i  personne  :  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous, 
et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fennée 
chez  moi. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

D.  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  àRagotin. 
Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  mon- 
sieur Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoitre  les  gens. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n W  rien. 

D.  J  U  A  N  ,  à  M.  Dimanche. 

Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsienr 
Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu. .  • 

D.    JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
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M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

D.    JTJAN. 

Point,  pcûnt;  je  yeux  que  vous  soyez  assis  conune 
moi. 

M.   DIMANCHE. 

Cela  n  est  point  nécessaire. 

D.   JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  mo<juez ,  et. . . 

D.   JUAN. 

Non ,  non  :  je  sais  ce  q[ue  je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux 
point  qa^on  mette  de  di£férence  entre  nous  deux. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur... 

D.   JUAN. 

Allons,  asseye;s-vous. 

M.   DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n^ai  qu^un  mot  à 
vous  dire.  J'ëtois.  • . 

D.   JUAN. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je. 

M.    DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour. . . 

D.   JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point ,  A  vous  n^étes  point 
assis. 


Digitized  by 


Google 


ftotf  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

M.    DIMAirCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voules.  Je. . . 

D.   JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Oui;  monsieur 2  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu... 

D.    JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vi&. 

M.    DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien. . . 

D.   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche  votre  épouse? 

H.   DIMANCHE. 

Fort  bien,  monsieur,  dieu  merci. 

D.   JUAN. 

C'est  une  brave  femme: 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante ,  monsieur.  Je  venois. . . 

D.   JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 

M.  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

D.    JUAN« 

La  jolie  petite  fille  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mon 
cneur.  •  ^ 
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M.   DIMAIVGHB. 

C^est  trop  d'honneur  que  vous  lui  fiites,  monsieur.  Je 

TOUS... 

D.  JiiAir. 
Et  le  petit  Colin,  &it-il  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

M.   DIMAHCHB. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je. . . 
p.  jUAsr. 

Et  Totre  petit  chien  Bmsquet ,  gronde-t-il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens 
qui  vont  chez  vous? 

M.    DIMANCHE. 

Plus  que  jaroab,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir.  ' 

D.    JUAK. 

Ne  TOUS  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de 
toate  la  &mille,  car  j  y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.    DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je..^ 

D.  JUAN,  Ini  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes- vous  bien 
de  mes  amis] 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

'  Chevitj  vieux  mot  ^iii  signifie  sortir  d'afairt,  venir  à  hvuim 
MoLiànc.  3.  i4 
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.  Parbleu  I  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.   DIMANCHE. 

Vous  mlionorez  trop.  Je. . . 

D.   JUAir. 

U  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

D.   JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    DIMANGHB. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce ,  assurément.  Mais, 
monsieur. . . 

D.  m  AN. 

Or  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez-vous 
souper  avec  moi? 

M.   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  fiiut  que  je  m'en  retourne  tout  à 
l'heure.  Je... 

D.  JUAN,  M  levant. 

Allons  vite,  un  flambeau  pour  conduire  monsieur  Di- 
manche; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  lescorter» 

M.   DIMANCHE,  se  leyftntausftU 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bieif 
tout  seul.  Mais... 

(  SganareUe  ^te  Je»  sièges  prouigleiiieiit.) 
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D.    JUAK. 

Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte ,  et  |e  m'intéresse 
trop  à  Yotre  personne.  Je  suis  yotre  serviteur ,  et ,  de  plus  ^ 
votre  débiteur. 

M.   DIMAITGHE. 

Âh!  monsieur... 

D.    JUAIf. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout 
le  monde. 

H.    niMANCHB. 

Si... 

D.   JVAN. 

Voolez-Yous  que  je  vous  reconduise? 

M.    DIMANCHE. 

Âh  !  monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur. . . 

D.   JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie,  en- 
core une  fois ,  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qa'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  ser- 
vice. (U  sort.) 

SCÈNE    IV. 
M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  tm  homme 
fi  vous  aime  bien. 
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M.    DIMANCHE. 

Il  est  vrai  y  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, qae  je  ne  saurois  jamais  Ini  demander  de  largent. 

SGAITARELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous  : 
et  je  voudrois  qu  il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quel-* 
quW  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton  j  vous 
verriez  de  quelle  manière. . . 

M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois.  Mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine ^  il  vous  paiera  le 
mieux  du  monde. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose 
en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

^  M.   DIMANCHE. 

Comment!  je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais- je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.    DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 
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M.   DIHANCHX. 

Mab  mon  argent? 

SGAIVARELLE9  prenanft  M.  Dimanche  par  le  bras. 
Vons  moqueZ'YOus? 

M.    DIMANCHE. 

Je  veux... 

SGANAEBLLE,   le  tirant. 

Hé! 

M.   DIMANCHE. 

«Ten  tends. 

SGANARELLE^  le  poussant  yers  la  porte. 

Bagatelle!  |^ 

M.    DIMANCHE. 

Mais. . . 

SGANARELLE^   le  poussant  encore. 

Fil 

H.    DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE,  le  poussant  tout-à-fait  hors  du  théâtre. 

Fi!  VOUS  dis- je. 

SCÈNE    V. 
D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE,  à  don  Juan. 

Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

D.    JUAN. 

Ahl  me  voici  bien!  Il  me  falloit  cette  visite  pour  me 
faire  enrager. 
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SCÈNE    VL 
D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGATiARELLE. 

D.    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
passeriez  fortaisémentde  ma  venue.  Adiré  vrai,  nous  nous 
incommodons  étrangement  Tun  l'autre  :  si  vous  êtes  las  de 
me  voir^  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  ! 
que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  ne 
laissons  pas  au  ciel  le  soii\  des  choses  qu^il  nous  Ëiut, 
quand  nous  voulons  être  plus  avii^kpie  lui,  et  que  nous 
venons  l'importuner  pai*  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ar* 
deurs  non-pareilles ,  je  lai  demandé  sans  relâche  avec  des 
transports  incroyables;  et  ce  fils  que  j^obtiens  en  fatiguant 
le  ciel  de  vœux ,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  conso- 
lation. De  quel  œil, à  votre  avis, pensez-vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine,  aux  yeux 
du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage,  cette  suite  conti- 
nuelle de  méchantes  affaires  qui  nous  réduisent,  à  toute 
heure ,  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont  épuisé 
auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes 
amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vâtre!  Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Ëtes-vous  en 
droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  étrç  gentilhomme?  Croyez* 
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Tons  qa^  saflise  d^en  porter  le  nom  et  les  axmes^  et  que 
ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  virons  en  infimes?  Non,  non^  la  naissance 
n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi  nous  n'avons  part  à 
la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  effor- 
çons de  leur  ressembler;  et  cet  écbt  de  leurs  actions  qu  ils 
répandent  sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
&ire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ik  nous  tra- 
cent, et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vous 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang;  ^  tout  ce  qu'ils  ont  &it  d'il- 
lustre ne  vous  donne  aucun  avantage  :  au  contraire ,  Téclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu^à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  quanx  action^quon  fait;  et  que  je  fc- 
rois  plus  d'état  du  fils  d  un  crocheteur  qui  seroit  honnête 
homme,  que  du  fils  duli  monarque  qui  vivroit  comme 
vous* 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis^  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

n.  LOUIS. 

Non,  insolent)  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler 
davantage;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
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rien  sur  ton  flme  :  mais  sache,  fils  indigne^  q[ue  la  tendresse 
paternelle  est  poussée  &  bout  par  tes  actions;  que  je  sau- 
rai, plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dé- 
règlements, prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  laver, 
par  ta  punition,  la  honte  de  t'avtûr  fait  naître. 

SCÈNE   VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il 
soit  sorti. 

Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 
j^enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(  Il  se  met  dans  un  fauteuil.  ) 
SGARARBLLE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

D.   JUAN,  se  levant. 

J  ai  tort! 

SGANARBLLE,  tremblant. 

Monsieur. . . 

D.   JUAN. 

J'ai  tort! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  soufiert  ce  qu'il 
vous  a  dit ,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir 
faire  des  remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de  corriger  ses 
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actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  nne 
vie  d'honnête  homme,  et  cait  autres  sottises  de  pareille 
natnre!  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous, 
qui  savez  comme  il  £iut  vivre?  J admire  votre  patience; 
et,  si  javois  été  en  votre  place,  je  laurois  envoyé  pro* 
mener,  (bas,  à  part.)  O  complaisance  maudite!  à  quoi  me 
réduis-tu! 

D.   JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt  ? 

SCÈNE    VIII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTIV. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
parler. 

D.    JUAN. 

Que  pourroit^ce  être? 

SGANARELLE. 

U  Êiut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée;  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

DONB   ELVIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan^  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C  est  un  motif  pressant 
qui  m^oblige  à  cette  vbite-,  et  ce  que  j'ai  â  vous  dire  ne 
Teut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici 
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pleine  de  ce  courroux  que  j'ai  tantât  fait  étiater;  et  vous 
me  voyez  bien  changée  de  ce  qae  j^étois  ce  matin.  Ce  n'est 
plas  cette  done  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre  vous, 
et  dont  Tâme  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  flme  toutes  ces 
indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  trans- 
ports tumultueux  d'un  attachement  criminel,  tous  ces 
honteux  emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier, 
et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme 
épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n  agit  point  pour 
soi ,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
D.  JVAN,bas^kSganarene. 
Tu  pleures ,  je  pnse  7 

SGANARELL£. 

Pardonnez-moi. 

DONE   ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et 
tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui, 
don  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce 
même  ciel ,  qui  ma  touché  le  cœur  et  &it  jeter  les  yeux  sur 
les  égarements  de  ma  conduite,  ma  inspiré  de  vous  venir 
trouver,  et  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont 
épuisé  sa  miséricorde,  qtie  sa  colère  redoutable  est  près 
de  tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un 
prompt  repentir,  et  que  peut-étie  vous  n'avez  pas  encore 
un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
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les  malheurs.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aucun 
attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel, 
de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue ,  et  je 
ne  demande  qu'assez  de  yie  pour  pouvoir  expier  la  faute 
que  j'ai  faite,  et  mériter  par  une  austère  pénitence  le 
paidon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée  les  transports 
dune  passion  condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite, 
j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai 
chérie  tendrement  devint  un  exemple  funeste  de  la  justice 
du  ciel-,  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  tous 
porter  &  détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable 
coup  qui  vous  menace.  De  grîîce,  don  Juan,  accordez- 
moi,  pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation;  ne 
me  refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt, 
sojrez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel 
déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  supplices  étemels. 

S6ANARBLL'S,àparU 

Pauvre  femme! 

D05E   BLVIRE. 

Je  TOUS  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême;  rien  au 
monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous  ;  j'ai  oublié  mon  devoir 
pour  TOUS,  j'ai  &it  toutes  choses  pour  tous;  et  toute  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  c^est  de  corriger 
votre  TÎe ,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous 
prie,  ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  Famour  de  moi. 
Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec 
larmes;  et  si  ce  n'est  asfez  des  larmes  d'une  personne  que 
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vous  avez  aimée ,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

SGAMARELLEy  k  part ,  regardant  don  Jaan. 
Gsur  de  tigre  ! 

DONE   ELYIEK. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours  ;  et  voilà  tout  ce  que 
f  avois  à  vous  dire. 

n.  JUAir. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici  ;  on  vous  y  logera  lo 
mieux  qu  on  pourra. 

DOKE  ELVIRE. 

Non,  don  Juan 3  ne  me  retenez  pas  davantage. 

D.   JUAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer ,  je  vous 
assure. 

DONE   ELVIRE. 

Non,  vous  dis -je;  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  &ites  aucune 
instance  pour  me  conduire ,  et  songez  seulement  à  pro- 
fiter de  mon  avis. 
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SCÈNE  X. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Sais-tu  bien  que  j'ai  encore  senti  quelque  peu  d'émo- 
tion pour  elle,  que  fai  trouvé  de  lagrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  lan- 
guissant, et  ses  larmes ,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 
restes  d'un  feu  éteint? 

SQANARELLJÇ.^ 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n  ont  &it  aucun  effet  sur 
vous? 

D.    JUAN. 

Vite,  à  souper. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 

SCÈNE    XL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  L 4  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

D.  J  U  A  N ,  se  mettant  à  table. 
Sganarellb,  il  £iut  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE. 

OuUà. 

D.    JVA5. 

Oui,  ma  foî,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 
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86ANARELLE. 
Ohl 

D.   lu  AN. 

Qu'en  dîs-tu? 

SGAnARELLC. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
(Il  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte,  et  le  met 
dans  sa  bouche. } 
D.   JUAN. 

Il  me  semUe  que  tu  a^  la  joue  enflée,  qu'est-ce  que 
c  est?  Parle  donc  :  qu'as-tu  là  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.    JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite,  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit 
étou£kr.  Attends.  Voyez  comme  il  étoit  mûr.  Ah!  coquin 
que  vous  êtes!.. . 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

D.    JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  à  &ire  de  toi  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE,  se  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur,  je  n  ai  point  mangé  depuis 
ce  matin.  Tàtcz  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du 
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monde,  (à  Ragotin  y  cpii ,  à  mesure  qne  Sganarelle  met  quelque 
chose  snr  son  assiette ,  la  lai  ôte  dès  que  ^ganarcUe  tonrne  la 

tète.)  Mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vons  plaît.  Vertubleul 
pedt  compère  ;  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes 
nettes!  EtTous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter 
à  boire  à  propos! 

(Pendant  que  la  Violette  donne  k  boire  à  Sganarelle,  Ragotin 
àte  encore  son  assiette.) 

n.   JUAK. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGAFARELLE* 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

D.   JUAN. 

Je  veux  souper  en  repos  au  moins ,  et  qu^on  ne  laisse 
entrer  personne. 

SGANARELLE. 

Laissez-moi  faire;  je  m'y  en  vais  moi-même. 
DOW  SVAVy  rojant  rerenir  Sganarelle  effrajré., 

Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 

SGANAEBLLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue. 

Le...  qui  est  là. 

D.    JUAN. 

Allons  voir^  et  montrons  que  rien  ne  me  saurolt 
ânranler. 

SGANÀRELLE. 

Ah I  pauvre  Sganarelle^  où  te  cacheras-tu? 


Digitized  by  VjOOQIC 


2^4  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

SCÈNE   XÏI. 

D.  JUAN,  LÀ  STATUE  du  coMMAimsuRy 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.  JUAN  y  àfesgenf. 

Uns  chaise  et  an  couyert.  Vite  donc. 

(Don  Jiian  et  la  fUtue  te  mettent  à  table.) 
(à  Sganarelle.)  AUons,  mets-toi  i  table. 

^  8GANARELLE. 

Monsieur,  je  n^ai  plus  faim. 

n.    JUAN. 

Mets- toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  comman- 
deur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  yin. 

SOANARBLL£. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

D.    JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  régaler  le  comman- 
deur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

D.   JUAN. 

Il  n'importe.  Allons,  {k  ses  gens.)  Vous  autres,  venez; 
accompagnez  sa  voix. 

LA   STATUS. 

Don  Juan,  cest  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demuiu 
souper  avec  moi.  Eu  aurez-vous  le  courage? 

D.    JUAN. 

Oui,  j'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 
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SGANARBLLB. 

Je  VOUS  rends  grâce;  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

D.  JUAN,à%anareUe. 

Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit, 
par  le  ciel. 


VIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 


MOLlkHB.  3.  ^^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 
D.  LOUIS,  D.  JUAN^SGANARELLE. 

D.   LOUIS. 

Quoi!  mon  fils,  seroit-il  possible  cpe  la  bonté  du  ciel 
eût  exaucé  mes  irœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir?  et  pois-je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante 
d  une  telle  conversion? 

n.  juAic. 
Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un 
coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout 
le  monde.  Il  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux;  et  je 
regarde  avec  horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et 
les  désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  re- 
passe dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'é- 
tonne comme  le  ciel  les  a  pu  souffiir  si  long-temps,  et  n^a 
pas  vingt  fois  sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa 
justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m*a 
&ites  en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes;  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du 
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monde  un  soudain  changement  de  TÎe,  réparer  par-là  le 
scandale  de  mes  actions  passées,  et  m^eflforcer  d'en  obtenir 
du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  tra- 
vailler; et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein,  et  m'aider  vous-même  à  (aire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide ,  et  sous  la  conduite 
de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je 
m'en  vais  entrer. 

n.  LOUIS. 

Âhl  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite 
au  moindre  mot  de  repenti^!  Je  ne  me  souviens  plus  déjà 
de  tous  les  déplaisirs  que  vous  m  avez  donnés,  et  tout  est 
effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  entendre. 
Je  ne  me  sens  pas^  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie, 
tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  ye  nai  plus  rien  désor- 
mais &  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et 
persistez,  je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi,  j  en  vais  tout  de  ce  pas  porter  Theureuse  nou- 
velle à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux  transports 
du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâces  an  ciel  des 
saintes  résolutions  qu^il  a  daigné  vous  inspirer. 
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SCÈNE    IL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Afl  !  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  ! 
n  y  a  long-temps  que  j!attendois  cela;  et  ToilA,  grâce  au 
ciel^  tous  mes  souhaits  accom'plis. 

D.    JUAR. 

La  peste  le  benêt! 

SGAKARELLE. 

Comment!  le  benêt! 

'    D.   JUAN. 

Quoi  I  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire?  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon 
cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (à part.)  O 
quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

D.   JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  changé,  et  mes  sentiments 
font  toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

D.   JUAN. 

n  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas  :  mais  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n^est  pas 
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capatbie  ni  de  convaincre  mon  esprit  ni  d'ébranler  mon 
âme;  et  si  j'ai  dit  qae  je  voulois  corriger  ma  conduite,  et 
me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire ,  c'est  on  dessein 
^e  j'ai  fiHmé  par  pure  politique,  un  statagème  utile,  une 
grimace  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre,  pour  mé- 
nager un  père  dont  j^ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert, 
du  côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui 
pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle,  t'en  &ire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des 
véritables  motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE. 

Quoi!  toujours  libertin  et  débauché,  vous  voulez  ce- 
pendant vous  ériger  en  homme  de  bien. 

ù.    JUAN. 

Et  pourquoi  non?  il  y  en  a  tant  d^autres  comme  moi 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même 
masque  pouf  abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

Ah  I  quel  homme  !  quel  homme  ! 

D.    JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent 
pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages.  C'est  un  art  de  qui  Fimposture  est  toujours 
respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
a  la  censure  ,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  haute- 
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ment;  mais  Thypocrisie  est  un  yice  privilégié  qui  de  sa 
main  terme  la  bouche  à  tout  le  monde,  et  jouit  en  repos 
d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à  ibrce  de  grimaces, 
une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui  en 
choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  Ton 
sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun 
connoît  pour  être  véritablement  touchés;  ceux-là,  dis-je, 
sont  le  plus  souvent  les  dupes  des  autres;  ils  donnent 
bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu 
que  j'en  connôisse  qui,  par  ce  stratagème  ,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  et,  sous  un 
dehors  respecté, ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants 
hommes  du  monde?  On  a  l)eau  savoir  leurs  intrigues,  et 
les  connoftre  pour  ce  qu^ils  sont  :  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d*être  eij  crédit  parmi  les  gens  ;  et  quelque  baissement 
de  tête,  un  soupir  mortifié,  deux  roulements  djeux,  ra- 
justent dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C  est 
sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  mettre  en  sûreté  mes 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
f aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  à  petit  Bruit. 
Que  si  je  viens  à  être  découvert ,  je  verrai ,  sans  me  re- 
muer, prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale,  et  je  serai 
défendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c  est  là  le 
vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai. 
Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d  autrui ,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi. 
Dès  qu'nuo  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu ,  je  n«  par- 
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donnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprimée; 
et,  sous  ce  prétexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemis i 
je  les  accuserai  d'impiété,  et  saurai  déchaîner  contre  eux 
des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  contre  eux,  qui  les  accableront  d'injures,  et  les 
damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi 
(jull  £iut  profiter  des  foiblesses  des  hommes ,  et  qu'un  sage 
esprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGAlfA^ELLB. 

O  ciel  !  qu'entends-je  ici  !  Il  ne  vous  manquoit  plus  que 
d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point ,  et  voilà 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faîtes- 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi 
de  coups,  tuez-moi  si  vous  voulez  \  il  faut  que  je  décharge 
mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'enfin  elle  se  brise -,  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur 
que  je  ne  connois  pas,  Fhomme  est  en  ce  monde  ainsi  que 
Toiseau  sur  la  branche;  la  branche  est  attachée  à  Tarbre; 
qui  s'attache  à  larbre  suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  pré- 
ceptes valent  mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  pa- 
roles se  trouvent  à  la  cour;  k  la  cour  sont  les  courtisans; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la  fan- 
tabie;  la  fantaisie  est  une  &culté  de  Tàme;  Tâme  est  ce 
qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort...  et... 
songez  à  ce  que  vous  deviendrez. 
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D.   JUAK. 

O  le  beaa  taiBonnementI 

86ANARBI.LB. 

Après  cela ,  si  yons  ne  vous  rendez ,  tant  pis  ponr  toqs. 

SCÈNE  III. 
D.  CARLOS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.    CARLOS. 

Don  Jdan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise 
Ce  TOUS  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  poor  vons  de- 
mander vos  résolutions .  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde , 
et  que  je  me  suis  en  votre  présence  chargé  de  cette  affidre. 
Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les 
choses  aillent  dans  la  douceur*,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  porter  votre  esprit  i  vouloir  prendre  cette  voie, 
et  pour  vous  voir  pubhquement  confirmer  à  ma  sœur  le 
nom  de  votre  femme. 

n.  JVAIf ,  d'an  ton  hjpoctite. 

Hélas!  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  souhaitez  :  mais  le  ciel  s'y  oppose 
directement,  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer 
de  vie;  et  je  n'ai  point  d  autres  pensées  maintenant  que 
de  quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde, 
de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités, 
et  de  corriger  désormais  par  une  austère  conduite  tous  les 
dér^lements  criminels  t)ii  m'a  porté  le  feu  d'une  avaugle 
jeunesse. 
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D.    CARLOS. 

Ce  dessein ,  don  Juan ,  ne  choque  faint  ce  qtte  je  dis  j 
et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s  accom- 
moder avec  les  louables  pnsées  que  le  ciel  tous  inspire. 

D.    JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C  est  un  dessein  que  votre  sœur 
elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

D.    CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  pouvant  être  im- 
putée au  mépris  que  vous  feriez  d^elle  et  de  notre  famille  ; 
et  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

D.    JVAV. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois^  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  en- 
core aujourd'hui,  conseillé  an  ciel  pour  cela  :  mais  lors- 
que je  Tai  consulté,  j  ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que 
je  ne  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle  as- 
surément je  ne  ferois  point  mon  salut. 

D.    CARLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excuses? 

D.   J1TA1I. 

Xobéis  à  la  voix  àa  ciel. 

D.    CARLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  dis- 
cours? 
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D.   JVAV. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

D.    CARLOS. 

Vous  aurez  Ëiit  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la 
laisser  ensuite? 

D.    JUAir. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

D.    CARLOS. 

Nous  soufirirons  cette  tache  en  notre  Êimille? 

D.    JUAN. 

Prene&s-vous-en  au  ciel. 

D.    CARLOS. 

Hë  quoi!  toujours  le  ciel! 

D.   JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

D.    CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan  ;  je  vous  entends.  Ce  n  est  pas  ici 
que  je  veux  vous  pendre,  et  le  lieu  ne  le  sonffire  pas; 
mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

D.    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  mVn  vais  passer  tout  k  Theure 
dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent. 
Mais  je  vous  décla]*e,  pour  moi^  que  ce  n'est  point  moi 
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qui  me  yeux  battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pensée  :  et ,  si 
TOUS  m^attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

D.   CARLOS. 

Noos  verrons ,  de  \  rai ,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  qnel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux 
encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours 
de  votre  salut  :  mais  cest  maintenant  que  j  en  désespère; 
et  je  crob  que  le  ciel ,  qui  vous  a  souffisrt  jusqu^ici,  ne 
pourra  souflBrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

D.    JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes. . . 

SCÈNE    V. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE  en  femme 

VOILÉE. 
SGANARELLE,  apercevant  le  spectre. 

âh!  monsieur,  cest  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c'est  un 
avis  qu'il  vous  donne. 

D.    JUAH. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avb,  il  faut  qu'il  parle  on  peu 
plus  clairement,  s'il  veut  que  je  Tentende. 
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LE  SPECTRE. 

Don  Jaan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de 
la  miséricorde  du  ciel  ;  et ,  s^il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est 
résolue, 

SGANARELLE. 

Entendez-vous,  monsieur? 

D.    JUAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoltre  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre;  je  le  reconnois  an 
marcher. 

D.    JVAN. 

Spectre,  fiintAme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est 

(  Le  spectre  change  de  figure ,  et  représente  le  Temps  ayec  sa 
Cgiuzàlamain.) 

SGANARELLE. 

O  ciel!  voyez -VOUS,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

D.    JUAN. 

Non ,  non ,  rien  n'est  capable  de  tn'împrimer  de  la  ter- 
reur; et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c  est  un  corps 
ou  un  esprit. 

(Le  spectre  s  enyole  dans  'c  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper/ 
SGANARELLE. 

Âhl  monsieur,  readez-votis  à  tant  de  preuves,  et  jetez- 
vous  dans  le  repentir. 
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D.    JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qn^il  arrive,  <jae  je 
sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  sais~iiM)i. 

SCÈNE  VL 

LA  STATUE  du  commandeur,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA   STATUE. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'ayez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

D.    JUAN. 

Oui.  Où  &ut-il  aller? 

LA   statue. 

Donnez-moi  kl  main. 

D.    JUAN. 

La  voilà. 

LA  STATUE. 

Don  Juan ,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

D.    JUAN. 

O  ciel!  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brûle,  je  n^en 
pms  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ah  ! 

(Le tonnerre  tombe,  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs, 
sur  don  Juan.  La  terre  souyre,  et  l'abîme;  et  il  sort  de  grandi 
feux  de  l'endroit  oùfl  est  tombé.  1 
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SCÈNE   VIL 
SGANARELLE. 

Voila,  par  sa  mort,  un  chacun  satisfait.  Ciel  otknséj 
lois  violées,  filles  séduites,  familles  déshonorées,  parents 
outragés ,  femmes  mises  à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout 
le  monde  est  content.  Il  û ^  a  que  moi  seni  de  malheureux, 
qui,  après  tant  d^années  de  service,  n'ai  point  d'autre  ré- 
compense que  de  voir  à  mes  yeux  Fimpiété  de  mon  maître 
punie  par  le  plus  épouvantable  châtiment  du  monde. 


TIK   DU   FBSTIN    DE   PIBRRE. 
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Ce  sujet  ne  fut  pas  du  choix  de  Molière.  Une  comëdie  espa- 
gnole de Tirso  de  Molina,  intitulée,  EL  Combidado  de  Pied&a, 
Tenoît  d'être  traduite  en  italien ,  et  jouëe  à  Paris  avec  beau- 
coup de  succès  :  cette  vogue  passagère  excita  l'ëmulation  des 
camarades  de  Molière  :  ils  pensèrent  que,  si  cette  comëdie 
pouYOÎt  être  arrangée  à  leur  théâtre ,  elle  leur  procureroit  un 
gain  considérable ,  et  ne  cessèrent  de  tourmenter  leur  chef 
pour  qu'il  se  chargeât  de  ce  travail.  Le  sujet  répugnoit  à 
Molière  :  le  merveilleux  sur  lequel  le  dénoûment  est  fondé 
lui  paroîssoit  indigne  d'un  théâtre  qu'il  avoit  épuré  ;  et  le 
caractère  odieux  de  don  Juan ,  dont  les  crimes  sont  du  res- 
sort de  la  justice;  plutôt  que  de  celui  de  la  comédie,  ne  lui 
déplaisoit  pas  moins.  Cependant  il  céda  au  vœu  de  sa  troupe  : 
la  pièce  fut  jouée  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attent» 
de  ceux  qui  avoient  spéculé  sur  cette  entreprise.  Soit  que  le 
goût  des  habitués  de  ce  théâtre,  formé  par  les  chefs-d'œuvre 
de  l'auteur,  rejetât  Un  genre  qui  leur  étoit  si  contraire;  soit 
que  le  parti  qu'il  avoit  pris  d'écrire  éti  prose  une  pièce  en  cinq 
actes,  quoique  l'usage  fût  de  les  mettre  en  vers,  parût  une  in- 
novation condamnable,  le  parterre  n'accueillit  point  le  Festin 
DE  Piekre  ;  et  les  ennemis  de  Molière  profitèrent  de  cette  cir- 
constance pour  renouveler  d'anciennes  calomnies.  ' 

<  Vôyes  Vie  de  MoUèn. 
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Il  n'y  a  de  commun  entre  la  pièce  de  Tirso  de  Molina  et  ls 
Festin  de  Pierhe  de  l'auteur  Irançois  que  lldéc  des  princi- 
paux rôles  :  tous  les  détails  du  style,  et  tout  le  dialogue  appar- 
tiennent à  ce  dernier  :  le  personnage  de  M.  Dimanche  est  de 
son  invention. 

Molière  vit  dans  ce  sujet  l'occasion  de  faire  des  peintures 
de  mœurs ,  et  de  porter  un  coup  terrible  aux  hypocrites  qui 
aToient  empêché  la  représentation  du  Tartuffe  :  il  en  profita  ; 
et  ses  tableaux,  pleins  de  vëritë ,  font  le  principal  mérite  de 
son  ouvrage. 

Le  rôle  de  don  Juan  a  plus  d'un  rapport  avec  les  espHu  fbrts 
de  cette  époque  :  ils  n'avoient,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Dis- 
cours préliminaire }  aucune  prétention  à  dogmatiser;  leur 
doctrine  ne  s'appuyoit  pas  sur  des  sophismes  captieux;  et, 
faisant  constamment  l'application  de  leur  système ,  ils  se  li- 
vroicnt  sans  raisonner  à  tous  les  excès  qu'eutraîne  l'absence 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Cétoit  une  philosophie  dont  la 
théorie  n'exigeoit  pas  beaucoup  d'étude  ;  et  Molière  l'a  par- 
faitement développée  dans  cette  pièce. 

Sganarelle  se  distingue  de  tous  les  valets  que  Molière  avoit 
jusqu'alors  mis  sur  le  théâtre  :  il  ne  favorise  qu'à  regret  les 
vices  de  son  maître;  ces  vices  le  révoltent;  il  ne  perd  jamais 
l'occasion  de  le  prêcher.  Son  extrême  ignorance  le  porte  à 
s'embrouiller  souvent  dans  ses  sermons  ;  et  la  peur  d'être  battu 
lui  fait  presque  toujours  tenir  une  conduite  opposée  à  ses  prin- 
cipes. Ce  personnage  original  et  naïf  soutient  l'ouvrage  :  ja- 
mais il  ne  quitte  don  Juan;  et  ses  scrupules,  toujours  vrais, 
empêchent  qu'on  ne  soit  entièrement  révolté  par  la  doctrine 
de  son  maître.  C'est  même  un  tableau  très- moral  que  celui 
d'un  grand  seigneur,  plein  d*cspril  et  de  valeur,  mais  dépravé, 
que  son  valet ,  entraîné  par  la  vérité ,  ne  peut  s'empêcher  de 
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méprber  eC  de  traiter  de  scélérat  Pins  S^avareUe  eal  ignorant 
et  foibley  plus  don  Juan  est  avili. 

La  scène  la  jrfus  comiqne  de  celte  pièce  est  celle  de 
M.  Dimanche  :  c'est  une  peinture  fidèle  des  marchands  du 
dix-septième  siècle.  Les  grands  seigneurs  prenoient  alors  un 
ascendant  singulier  sur  cette  sorte  de  crëancîers;  ils  crojoieni 
leur  laire  honneur  enretenant  leur  argent  :  ces  derniers  avoient 
autant  d'humilité  que  les  autres  de  hauteur  :  le  plus  petit  mot 
de  bienveillance  et  de  protection  suflhoit  pour  les  satisfaire. 
Aussi  roit-on  que  don  Juan  prend  très-adroitement  ce  parti 
ponr  ëconduire  M.  Dimanche;  il  lui  fait  tant  de  politesses, 
que  le  marchand  n'ose  lui  parler  de  sa  dette  ^  et  se  borne  à  im- 
plorer la  protection  du  valet  de  chambre.  Rien  n'est  plus  plai- 
sant et  plus  dramatique. 

El  vire,  sans  étaler  des  sentiments  romanesques ,  inspire  le 
plus  vif  intérêt.  Les  derniers  conseils  qu'elle  donne  à  l'amant 
qui  l'a  trahie  sont  pleins  de  tendresse  et  de  vtritable  sensibilité  : 
ils  paroissent  d'autant  mieux  placés  à  la  Hn  de  la  pièce ,  qu'ils 
mettent  le  comble  à  la  scélératesse  de  don  Juan,  qui  s'jr  montre 
insensible.  Don  Louis  ne  produit  pas  moins  d'effet  :  la  noblesse 
et  l'élévation  de  son  caractère  fout  un  contraste  très-beau  avec 
la  dépravation  de  son  fils  :  don  Juan,  trompant  de  la  manière 
la  plus  indigne  un  tel  père,  est  le  plus  odieux  et  le  plus  mé- 
chant des  hommes. 

L'hypocrisie  qu'il  affecte  excita  dans  le  temps  beaucoup  de 
scandale  :  Molière  peint  dans  cette  scène  la  manière  dotft  les 
faux  dévots  s'entendent  et  se  soutiennent;  l'art  qu'ils  em- 
ploient pour  répandre  sourdement  des  calomnies  et  pour 
perdre  leurs  ennemis  sans  se  compromettre.  Ce  tableau,  d'une 
vérité  frappante,  étoit  destiné  à  préparer  le  public  au  carac- 
tère du  Tartuffe,  le  plus  hardi  que  Tauteur  eût  )amaîs  tracé  : 
MoLikni.  3.  i6 
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Q  atoit  aussi  pour  objet  d'humilier  ceux  qui ,  lorsque  les 
trois  premiers  actes  de  ce  chef-d'œuvre  furent  joués  devant 
le  roi,  se  liguèrent  pour  empêcher  qu'i^  ne  fAt  représente  en 
public.  Les  faux  dérots  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  :  ils  ëcri- 
tirent  contre  Molière  des  libelles  ^  qui  Pauroient  perdu,  si 
Louis  XIV  ne  l'eût  pas  protégé. 

L'auteur  avoit  déjà  attaqué  la  fureur  des  duels  dans  la  co- 
médie des  Facbbux  ;  mais  il  avoit  gardé  certains  ménagements 
sur  une  matière  aussi  délicate.  Il  n'est  pas  question ,  dans  la 
situation  d'Eraste,  d'une  dispute  particulière:  ce  gentilhomme 
se  refuse  seulement  à  servir  de  second  à  un  homme  qu'il  con- 
noît  â  peine.  Dans  le  Festin  de  PiEais,  Molière  ne  cacha 
plus  son  opinion  aiur  cet  abus  du  courage  que  Louis  XIV  fiu- 
soit  tous  ses  efforts  pour  réprimer  :  il  peint  un  gentilhomme 
très-brave,  obligé  de  se  battre,  et  fiiisant  des  réflexions  sur 
le^ duels.  «  Cest  en  quoi,  dit  don  Carlos,  je  trouve  la  situa* 
tt  tion  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pas  pouvoir  s'as- 
«  surer  sur  toute  la  prudence  et  l'honnêteté  de  sa  conduite, 
«  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la 
«  conduite  d'autrui ,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens 
ce  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera 
«  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  uu  honnête  homme 
«c  doit  périr.  »  Qu'on  se  représente  les  mœurs  du  temps,  ei 
l'on  ^ra  étonné  de  la  hardiesse  de  Molière. 

Le  second  acte  de  cette  pièce  offre  un  petit  tableau  aussi 
neuf  que  piquant  :  c'est  une  coquette  de  village  :  il  étoit  im- 
possible de  mettre  plus  de  naïveté  et  plus  de  grâce  dans  le 
rôle  de  Charlotte.  Dufresnj,  qui,  plusieurs  années  après,  fit 

«TojnVitilelialièrt. 
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gor  cette  idée  une  comédie  ed  trois  actes,  demeura  bien  au- 
dessous  de  Molière. 

J'ai  dit  que  cette  pièce  excita  du  scandale  à  la  première  re- 
présentation^ L'auteur,  en  traçant  avec  yérîté  la  scélératesse 
et  la  dépravation  de  don  Juan,  n'avoit  pas  senti  que,  malgré 
la  précaution  qu'il  avoit  prise  de  couTrir  ce  caractère  d'hor- 
reur et  de  mépris ,  la  peinture  trop  fidèle  de  ses  vices  pouvoit 
être  dangereuse.  Il  s'en  aperçut,  c^jt  fit  des  corrections.  M,  de 
Voltaire  prétend  nous  avoir  transmis  une  de  ces  scènes  sup- 
primées. :«Don  Juan,  dit-il,  rencontre  un  pauvre  dans  la 
«  fOTét,  et  lui  demande  â  quoi  il  passe  sa  vie.—  A  prier  Dieu 
«pour  tes  honnêtes  gens  qui  me  donnent  l'aumône.  —  Tu 
m  passes  ta  vie  à  prier  Dieu?  Si  cela  est ,  tu  dois  être  fort  â  ton 
m  aise. — Hélas!  monsieur,  ]e  n'ai  pas  souvent  de  quoi  manger. 
H  — Cela  ne  se  peut  pas;  Dieu  ne  sauroit  laisser  mourir  de  fainn 
itr  ceux  qui  le  prient  du  matin  au  soir  :  tiens,  voilà  un  louis 
«  d'or;  mais  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  »  Cette 
scène  n'a  rien  de  comique,  elle  n'e^  qu'odieuse  :  mais  on  peut 
douter  de  l'anecdote.  M.  de  Voltaire  prétend  avoir  vu  la  scène 
écrite  par  Molière  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcassusi 
i  qui  l'auteur  l'avoit  donnée.  Il  n^j  a  qu'un  inconvénient  dans 
cette  anecdote;  c'est,  comme  l'observe  M.  Bret,  que  Pierre 
Marcassus,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Marche,  mourut  en  1664 >  et  que 
LX  Feshn  os  PiEaas  ne  fut  représenté  que  l'année  suivante. 

0  parut  cette  année  une  édition  du  Festin  de  Pierre,  que 
Molière  supprima.La  scène  du  pauvre  n'j  existe  point;  mais 
la  scène  troisième  du  cinquième  acte  est  plus  développée. 
Don  Juan  soutient  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  Sga- 
narelle  s'efforce  de  combattre  cette  opinion.  Son  ignorance . 
sa  maladresse  excitent  la  dérision  de  son  maître.  Quoique 
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cette  scène  ne  soit  que  le  résiilut  de  ]a  première  conception, 
quoique  Timpiëtë  d'un  scélérat  aussi  odieux  que  don  Jaaii  ne 
paroisse  pas  devoir  être  dangereuse ,  on  blâma  Fauteur  avec 
raison  d'avoir  offert  sur  la  scène  un  pareil  tableau.  Il  inecojinut 
si  bien  la  justesse  de  ce  jugement  ^  qu'il  sacrifia  en  quelque 
sorte  toute  la  pièce  :  elle  ne  fut  plus  jouëe  ;  et  il  n'eu  publia 
pas  une  nouvelle  édition.  Cette  comédie  ne  fut  imprimée  telle 
que  nous  la  lisons  qu'apréfs  sa  mort  :  sa  veuve  pria  Thomas 
Corneille  de  la  mettre  en  vers  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  la-^oue  au- 
jourd'hui. 
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COMÉDIE-BALLET 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  k  Yenaillet,  le  i5  septembre  i665;  et  à  Paris,  sut 
le  théâtre  du  Palais-Rojal,  le  99  du  même  mois. 
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AU  LECTEUR. 


Ce  n'est  ici  qaan  simple  crayon,  un  petit  impromptu 
dont  le  roi  a  Tonla  se  &ire  un  divertissement  II  est  le  plus 
pécipité  de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés; 
et  y  lorsque  je  dirai  cpill  a  été  proposé,  &it,  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il 
nest  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'Oy  a  beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  fiiites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con- 
seille de  lire  celle-d  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce 
que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces 
sortes  dWvrages  pussent  toujours  se  montrer  â  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi  :  vous  les 
verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les 
airs  et  les  symphonies  de  Fincomparable  M.  Lulli,  mêlés 
i  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur 
donnent  sans  doute  des  grflces  dont  ils  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  passer. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L'A  COMEDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

• 

SGANARELLE,  père  de  Liicinde. 

LUGINDE;  mie  de  Sganarelle. 

CLITANDRE,  amant  de  Lucînde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucînde. 

M.  GUILLAUME,  aarckaiid  de  tapisseries. 

M.  J0S5E,  orfèvre. 

M.  TOMKlS, 

M.  DESFONANDRÊS, 

M.  MA<]ROTON,  )  mëdecins. 

M.  BAHIS, 

M.  FILLERIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MEDECINS,  dansants. 
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SECONDE  ENTRÉE. 

UN  OPERATEUR,  cbantant. 

TRIVELINS  ET  SCARAMOUCHES,  dansants,  de  la  suite 
de  l'operateur. 

TROISIÈME  ENTREE. 

LA  COMEDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  dansants. 


La  scêoe  est  k  Paris. 
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PROLOGUE. 

L'A  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE.  LE  BALLET. 

LA   COM<DII. 

QuiTTOHt,  quittons  notre  raine  qnerelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  taiente  tour  k  tour, 
Et  d  une  gloire  plus  belle 
Piquon»-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tons  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  mondei, 

TOUS    TftOIS   SBSIMBLI. 

Unisson»-nou8  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

X.A   MUSIQUE. 

De  ses  travaux,  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire,' 
Il  se  Tient  quelquefois  délasser  parmi  nous* 

LZ    BALLZT. 

Est*il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux? 

TOUS    TftOXS    8BSXMB&8. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde» 


FIN   DU  PKO  LOQUE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLfi. 

AhI  rëtrange  chose  gae  la  vie!  et  qne  je  puis  bien  dire, 
avec  ce  grand  philosophe  de  Fantiquité,  que  qui  terre  a, 
guerre  a,  et  ifoUvai  malheur  ne  vient  jamais  sans  Fautre! 
Je  n'avois  qu'une  femme ,  qui  est  morte. 

M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette 
•perte  m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et 
nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble  :  mais  enfin 
la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte  ^  je  la  pleure. 
Si  elle  ëtoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les 
enfants  que  le  ciel  m'avoit  donnes,  il  ne  m^a  laissé  quune 
fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine  :,caff  enfin  je  la  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  une 
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tristesse  épouvantable,  dont  il  ny  a  pas  moyen  de  la 
retirer,  et  dest  \e  ne  saoroîs  même  apprendre  la  cmne. 
Pour  moi,  j'en  perds  Tesprit,  et  j^aurois  besoin  dun  bon 
conseil  sur  cette  matière.  (  à  Lucrèce.  )  Vous  êtes  ma  nièce  ; 
(à  Aminte)  VOUS,  ma  voisîne;  (à*]tf.  GuiUanne  et  k  M.  Jotse) 
et  vous,  mes  compères  et  mes  amis,  je  vous  prie  de  me 
conseiller  tout  ce  que  je  dois  faire. 

H.   JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverie ,  que  Ta justenamt  est 
la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  £lles;  et  si  j'étois  que  de 
vous  9  je  lui  acheterois  dès  aujourd'hui  une  belle  garniture 
de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.    GXriLLAUME. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votre  place,  j acheterois  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdure ,  ou  à  prsonnages ,  que  je 
ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  Fesprit  et 
la  vue. 

AMIITTE. 

Poi^r  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  fiiçons;  je  la  marie- 
rois  fort  bien,  et  le  phis  tôt  que  je  pourrois,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit  5  dit-on,  demander  il  y  a  quelque 
temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexîon  trop 
délicate  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt 
dans  l'autre  monde  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  è  &irc 
des  enfants.  Le  mondo  nesl  point  du  tout  son  fait;  et  je 
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vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent ,  oà  elle  trou* 
vera  des  divertissements  qui  seront  mieuk  de  son  humenr. 

S6ANARELLE. 

Tons  ces  conseils  sont  admirables ,  assurément  ;  mais  je 
les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  làe  con- 
aeillez  finrt  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfévre,  monsieur 
Josée;  et  votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se 
défiuie  de  sa  marcbandise.  Vous  vendez  des  tapisseries, 
uMMisienr  Guillaume,  et  vous  aves  la  mine  dWoir  quel- 
qae  tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez, 
ma  voisine ,,  a ,  dtt^n ,  quelque  inclination  pour  ma  fille  ; 
et  vous  ne  seriez  pas  Ûchëe  de  la  voir  femme  d'un  autres 
Et  quant  i  vous,  ma  chère  nièce,  ce  nVst  pas  mon  dessein , 
comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit ,  et 
j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que  vons  me 
donnez  de  la  &ire  religieuse  est  d'une  femme  qui  pourroit 
bien  souhaiter  charitablement  d*étre  mon  héritière  uni- 
verselle. Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  trouverez 
bon,  sïlVous  plait,  que  je  n'en  suive  aucun,  (seul. }  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  A -la  mode. 

SCÈNE  IL 
LPCINDE,  SGANARELLE. 

SGANARELLB. 

âh!  voilà  ma  fille  qui  prend  Tair.  Elle  ne  me  voit  pas. 
Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (k  Lucinde.)  Dieu 
vous  garde  !  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu'est-ce?  Comme 
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TOUS  en  ya?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancoliqae 
comme  cela!  et  tu  ne  yeux  pas  me' dire  ce  que  tuas!  Allons 
donc^  découyre-moi  ton  petit  cœur«  LA,  ma  pauyre  amie, 
dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  (à paie.)  J^en- 
rage  de  la  yoir  de  cette  humeur-là.  (à  Luclndc.)  Mais,  dis- 
moi,  me  yeux'tu  fiiire  nrourir  de  déplaisir?  et  ne  puis- je 
sayoir  d'où  yient  cette  grande  langueur?  Découyre-m'en 
la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  tontes  choses  pour 
toi.  Oui,  tu  n^as  qu^à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je 
.  t  assure  ici  et  te  &is  serment  qu^il  n'y  a  rien  que  je  ne  &S8e 
pour  te  satisfaire;  c  est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse 
de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  yoies  plus  braye 
que  toi?  et  seroit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quelque 
cabinet  de  la  foiré  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose?  et  veiix-tu 
que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  &  jouer  du  cla- 
vecin? Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  et  sauhaiterçis-tu 
d'être  mariée?  (Lucindie  fait  signe ^oni.) 

SCÈNE   III. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  sien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  avez^yous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 
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SOAIfARBLI.B. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  &it  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laisses -moi  &ire,  je  mW  vais  la  sonder 
on  peu. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puîsqu elle  yeut  6tre  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis- je  :  peut-être  qu elle  se  dé- 
couvrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi!  madame, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez ,  et  vous  voulez 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  Dme  semble  qu'on  n'agit 
point  comme  vous  faites,  et  que  si  vous  avez  quelque  ré- 
pugnance à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez 
avoir  aucune  &  me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  sou- 
haitez-vous quelque  chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  dWe 
fob  qull  n'épargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce 
qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez? et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils 
point  votre  âme  7  Hé  !  avez-vous  reçu  quelque  déplaisir  de 
quelqu'un?  Hél  n'auriez-vous  point  quelque  secrète  incli- 
nation avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  Vous 
mariât?  Ah!  je  vous  entends,  voUà  Taffaire.  Que  diable! 
pourquoi  tant  de  £içons?  Momneur,  le  mystère  est  décou- 
vert; et... 
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Va ,  fille  ingrate  ^  je  ne  te  veux  jduf  parler,  et  jie  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCIJIDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose. . . 

S6A.NARBLLE. 

Oui,  je  perds  toute  lamitié  que  j^avois  pour  toi. 

tlSETTB. 

Monsieur,  sa  tristesse. . . 

SGANAAELLE. 

C  est  une  coquine  qui  me  veut  fiiire  mourir. 

LUCII7DE. 

Mon  père ,  je  veux  bien.« . 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme 
j  ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGAir4EELLE. 

Non ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

luciude. 
Mais,  mon  père... 

SGANlREtLE. 

Je  n  ai  plus  aucune  tendresse  poux  toi. 

LISETTE. 

Mais... 
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SGAlfAEXLLE* 

C'est  une  firipanne. . . 

IiUCINDB. 

Mais... 

80i(llAJlBtLB: 

Uneiiig^te«t« 

tlSBTTS. 

Hais... 

SOAVARBLLB. 

Une  coqpine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISBTTB. 

Cest  un  mari  qu'elle  veut. 

SGAHAaBLLB,  fàÎMiit  sembUnt  de  ne  pu  entendre. 

Je  Tabandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SOANARELLE. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Dnmari. 

SGA5ARELLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

Moiiims.  3«  ^ 
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SGANAKELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGARARELLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Uti  mari,  un  mari,  on  mari. 

SCÈNE   IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  yrai,  qu'il  n^  a  point  de  pires  sourds  qae 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien!  Lisefte,  j  avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir, 
et  je  n^avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhai- 
lois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue 
que  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d'où  vient  donc ,  madame ,  que  jusqu'ici  vous  m'avez 
caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Hélas  I  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus 
tôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  tonte 
ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  qae 
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tu  VOÎ5  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les 
sentiments  de  mon  père^  et  que  le  refus  qu^il  a  £adt  porter 
à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans 
mon  âme  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  tous  a  fidt  demander  pour 
qui  TOUS... 

LUCINDB. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  â  une'fille  de  s  expliquer 
si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m'étoit  permis 
de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrols. 
Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  et  sa 
bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi*, 
mais,  dans  tous  les  lieux  où  il  ma  pu  voir,  ses  regards  et 
ses  actions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  de- 
mande qu'il  a  Élit  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d^être  sensiMe 
à  ses  ardeurs  :  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mori 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez->moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fiiit,  je  ne 
veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que 
vous  ajez  assez  de  résolution.  •  • 

LU€IlfDS« 

Mais  que  veux -tu  que  je  fasse  contre  Tautorité  d'un 
père?  et  s'il  est  inexOTahle  à  mes  vœux.  • . 
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LISETTE. 

AOez  j  allez,  il  ne  Êiut  pas  se  laisser  mener  comme  an 
oison;  et,  pourvu  que  Thonneur  n'y  soit  pas  offensé,  on 
se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  à\m  père.  Que  pré- 
tend-il que  TOUS  fassiez?  N'étes-yous  pas  en  âge  d'être 
mariée?  et  croit-il  que  tous  soyez  de  marbre?  Allez ,  en- 
core un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je  prends  dès 
à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous 
verrez  que  je  sais  des  détours. . .  Mais  je  vois  votre  père. 
Rentrons  y  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  &ire  semblant  d  en- 
tendre les  choses  quW  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  &it 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  ty- 
rannique  que  cette  coutume  où  Ton  veut  assujettir  les 
pères,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que 
d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  élever  une 
fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  dé- 
pouiller de  l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d*un  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 
moi. 
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SCÈNE   VL 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  coarant  sur  le  théâtre ,  et  feignant  de  ne  pat  TOÎr 
Sganareile. 

Ah  I  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  Ah  !  pauvre  seigneur 
Sganareile,  où  ponrrai-je  te  rencontrer? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  tonjonrs. 

Ah  !  misérable  père ,  que  feras-tu  ^and  tu  sauras  cette 
nouvelle? 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  I 

SGANARELLE,  kpart. 

Je  suis  perdu! 

LISETTE. 

Ahï 

SOANARELLE,  conrant  après  Lisette. 

Lisette. 

LISETTE. 

QueUe  infortune  I 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel  accident! 
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SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

QueUe&talitël 

SOANAREILE. 

Lbette. 

LISETTE,  s*anrèuiit. 

Ah  I  monsieur... 

S6ANABELLB. 


Qa*est-oe? 
MoDttenr.  •  • 
Qu'ya-t^a? 
Votre  fille... 
Ahlahl  . 


LISETTE. 
SGANARELLE. 

LISETTE. 
SGANARELLEÀ 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez,  donc  poini  comme  cela,  car 
y;Ous  me  feriez  rire. 

SGAKARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  tonte  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  elGroyable  où  elle  tous  a  vu  contre 
elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre^  et,  pleine  de  dése^ 
poir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière^ 
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S6ANARELLX. 

Hé  bien? 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non ,  a-t-elle  dit ,  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père;  et, 
puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

SGÀNARELLB. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  monsieur:  elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre^ 
et  s'est  allée  mettre  sur  le  Ut.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer 
amèrement;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pflli,  ses  yeux 
se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a  man^é,  et  elle  est  de- 
meorée  entre  mes  bras. 

SGANAEELLB. 

Abl  ma  fiUel  elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  Fai  fitit 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et 
)e  crob  qu  elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANARELLE. 

Champagne,  Champagne,  Champagne. 
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SCÈNE   VIL 
SGANÂRELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANAUBLLE. 

ViTB,  qa'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quan- 
tité. On  n'en  peut  trop  ayoir  dans  une  pareille  ayentare. 
Ahlmafillel  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIIL 

PREMIÈRE  ENTREE. 

(  Gliampagiie  ,  rtlet  ^e  ^Sgantrelle ,'  frappe  en  dansant  tni 
pertM  de  qaatra  mé'decins.  ) 

SCÈNE  IX. 

(  Cet  quatre  médecins  dansent  »  et  entrent  ayee  cérémonie  chn 
SganarelleO 


Tm  DT}   PREMIER  AGTJB. 
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f^^^t^  «^^>^i^«^i^»^»^^*«^i»  ^  ^^»^i^^< 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  Youlez-Toos  donc  &ke ,  monsieur ,  de  quatre  méde- 
cins? N'est-ce  pas  assez  dW  pour  tuer  une  persopone  ? 

SGANARELLE. 

Taisez-Tous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu^un. 

LISETTE. 

Est<e  que  votre  fiUe  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-là? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE. 

Sans  doute;  et  fai  connu  un  homme  qui  prouvolt, 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  fitut  jamais  dire,  Une  telle 
personne  est  morte  dune  fièvre  et  d^nne  fluxion  sur  la 
poitrine;  mais,  elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de 
deux  apothicaires. 

SGANARELLE. 

ChutI  n'offensez  pas  ces  messieurs-li. 


Digitized  by 


Google 


266  L'AMOUR  MËDEGiX 

LISETTE. 

Sua  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu^il  fit  du  haut  de  b  maison  dans  la  me,  et  il 
fut  trois  jours  saifs  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni 
pied  ni  pâte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qull  n'y  a 
point  de  chats  médecins,  car  ses  aflaires  étoient  &ites,  et 
ib  n^auroient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARBLLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence!  Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde,  vous  aUez  être  bien  édifié.  Ik  tous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  IL 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÊS,  MACROTON, 
BAHIS;  SGANARELLE,  LISETTE. 

SGAlfARELLB. 

HÉ  BIEN,  messieurs? 

M.   TOUis. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE. 

Ma  fille  est  impure! 

M.   TOMÈS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  dlmpuretés  dans  son 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 
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SGANARELLE. 

Ah  !  je  vous  entends. 

M.   TOMES. 

Mais. . .  Noos  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE. 

Allons,  Eûtes  donner  des  sièges. 

LISETTE,   àM.  Tomes. 

Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connoissez-Tous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.   TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.   TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

M.   TOMES. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cela 

•st. 
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M.  rouis. 
Il  ne  peut  pas  être  mort,  yoos  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterre. 

M.   TOMÈS. 

Vous  VOUS  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vu. 

M.   TOMÈS. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu  au  quatorze,  ou  au  vingt-4mî 
et  il  n  y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  quil  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 

mort. 

SGAIf  àRELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  dlci.  Messieurs,  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois, 
de  peur  que  je  ne  l'oublie ,  et  afin  que  ce  soit  une  aflaire 
faite,  voici... 

(Il  leur  donne  de  l'argent,  et  chacun  en  le  receTant  fait  on 
geste  différent.  ) 
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SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 
BAHIS. 

(  ïtê  s  assejent  et  toussent. } 
M.    DBSTONANDRis. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  £ûre  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.   TOMES. 

Il  faut  avouer  que  j*ai  une  mule  admirable  pour  cela, 
et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  £iis  &ire 
tous  les  jours. 

«r.    DESFOlfANDRÈS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c^est  un  animal  infati- 
gable. 

M.   TOMES. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
J'ai  été  premièrement  tout  contre  l'Arsenal;  de  FArsenal, 
an  bout  du  faubourg  Sbint-Germain  ;  du  fiiubourg  Saint- 
Germain,  an  fond  du  Marais-,  du  fond  du  Marab,  A  la 
porte  Saint-Honoré;  de  la  porte  Saint-Honoré,  an  fiiu* 
bourg  Saint  Jacques;  du  Êiubourg  Saint- Jacques,  à  la 
porte  de  Richelieu;  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  d'ici  je 
dois  aller  encore  à  la  Place-Royale. 
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M.    DBSFONARD&is. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus ,  j'ai 
été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M^  TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  là  que- 
relle des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car 
c'est  une  afiaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.    nESFONANDRis. 

Moi  I  je  suis  pour  Artémius. 

M.   TOMÈS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n^est  pas  que  son  avis,comme  on  a  vu, 
n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût 
beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a  tort  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  deyoit  pas  être  d'un  autre  avis 
que  son  ancien.  Qu  en  dites-vous? 

M.    DESFONANDRÈS. 

Sans  doute ,  il  faut  toujours  garder  des  formalités ,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

M.   TOMES. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  tie 
soit  entre  amis;  et  Ton  nous  assembla  un  jour,  trois  de 
nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  con- 
sultation, où  j'arrêtai  toute  laffaire,  et  ne  voulus  point 
endurer  qu'on  opinât ,  si  les  choses  n'alloient  dans  Tordre. 
Les  gens  de  la  maison  iaisoient  ce  qu'ik  pouvoient,  et  la 
maladie  pessoit;  mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et 
la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 
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M.    DBSFONANDRis. 

Cest  fort  bien  &it  d'apprendre  aux  gens  à  yiyre,  et  de 
leur  montrer  leur  béjaune  ' . 

M.   TOMiS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fiiit 
point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte 
an  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TORIES,  DESFONANDRÈS, 
MACROTON,  BAHIS. 

"^         SGANARELLE. 

Messieurs,  loppression  de  ma  fille  augmente;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  ayez  résolu. 

M,  TOMis,  àV.  Desfonandrèt. 

Allons,  monsieur. 

M.   OESFOIfANDRis. 

Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.  TOMÉS. 

Vous  vous  moquez. 

M.    OESFONANDRiS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMiS. 

Monsieur. ... 


'  Béjaune,  par  contiption  de  bec  jaune;  lei  oisons  et  intrci 
olieftiix  niais  ont  le  bee  jaune. 
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M.   DBSrONANORis. 

Monsieur.  •  • 

SaANARBL£B« 

Hé  !  de  griice ,  messieurs ,  laisses  toutes  ces  cérémonies, 
et  songez  que  les  choses  pressent. 

(lU  parlent  toat  quatre  à  la  fois.) 
M.   TOM&S. 

La  maladie  de  votre  fille. . . 

M.   DESFONAIfDRis. 

L^avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble. . . 

M.   MACROTOIV. 

A-près  a-yoir  bien  con-^-té.  • . 

M.    BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANAKELLE. 

Hé!  messieurs,  parlez  Tun  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille;  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une 
grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  dho* 
meurs,  causée  par  une  trop  grande  léplétion  ;  ainsi  \e 
conclus  i  lui  donner  de  Témétique. 

M.   TOMES. 

Je  soutiens  que  Fémétique  la  tuera. 
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M.    DBSTONAITDmiS. 

Et  moi  j  ^ue  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.   TOMES. 

C'est  bien  à  vous  de  £iire  lliabile  homme  I 

M.    DESFONANDR'ÈS. 

Oui,  cest  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  toul 
genre  d'éradition. 

M.   TOMES. 

Souvenez -vous  de  l'homme  que  tous  fltes  crever  ces 
jours  passés. 

M.   DBSrONAJfDEiS. 

SoQvenes-YOUs  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
Tautre  monde ,  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES,  à  Sganarelle. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESV05ANDRis,à5ganareUe. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.   TOMÂS. 

Si  VOUS  ne  fiiites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est 
une  personne  morte,  (il  sort.) 

M.    DBSFONANDRÈS. 

Si  VOUS  la  fiâtes  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure.  (  il  sort.  ) 
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SCÈNE  V- 
SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  QUI  croire  des  deux?  et  cpelle  résolution  {Nrendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs ,  je  vous  conjure  de  dé- 
terminer mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passion  ce  ijue 
TOUS  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.    MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  Êiut  pro-cé-der 
a-vec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  ri-en  &i-re,  com-me 
on  dit,  à  la  vo-lé-e,  d^au-tant  cpie  les  âiu-tes  qu'on  y  peut 
£sd-re  sont,  se-Ion  no-tre  mai-tre  Hip-po-cra-te ,  d*uno 
dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.  BAHIS,  bradouiUint. 

n  est  vrai;  il  faut  bien  prendre  garde  1  ce  qu*OQ  fiilt, 
car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'en&nts;  et  quand  on  a 
failli ,  il  n  est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement  et  de  ré- 
tablir ce  qu'on  a  gâté.  Experimentum  periculosum.  C'est 
pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  &ut, 
de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempéra* 
ment  des  gens,  d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de 
voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part. 

L un  va  en  tortue,  et  lautre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ye-nir  au  fait,  je  trou-ve  que 
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vo-tre  fil-le  a  u-ne  ma-la-die  chro-ni-que,  et  quel-Ie  peut 
pé-ii-cli-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours ,  d'au-tant  que 
les  symp-t6-mes  qu'el-Ie  a  sont  j;n-di-ca-ti(s  d'u-ne  va-peur 
fu*li-gi-neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem- 
bra-nes  du  cer-yeau.  Orcet-te  ya-peur,  que  nous  nom* 
mous  en  grec  at-mos ,  est  causé-e  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  te-na-ces,  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont  con-te- 
QU-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.   BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.    MACROTOIV. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,ar-ra-cher, 
ex-pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne 
pur-ga-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais  y  aupré-a-la-ble ,  je  trou-^e 
à  pro-pos,  et  fl  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  dVser  de 
pe-tits  re-më-des  a-no-dins,  cest-à-di-re  de  pe-tits  lâ-ve- 
ments  ré-mol-li-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops 
ra-frai-chis-sants  qu'on  mé-Ie-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.   BAHIS. 

Après ,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  sai^e 
que  nous  réitérerons  s  il  en  est  besoin. 

M.    MAGROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec  tout  ce-la  vo-tre  fille  ne  puîs-se 
mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que-cho-se, 
et  vous  au-rez  la  con-so-Ia-ti-on  qu  el-le  sc-ra  mor-te  dans 
les  for-mes. 
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M.   BAHIS. 

n  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  <jue  de  réchapper 
eontre  les  règles. 

V.   MACROTOir* 

Nous  TOUS  di-sons  sin-cft-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.   BAHIS. 

Et  VOUS  ayons  parlé  comme  nous  parierions  à  notra 
propre  frère. 

SGAIÏARELLE. 
(à  M.  Macroton ,  en  allongeant  les  mots. ) 

Je  VOUS  rends  très-hum-Ues  grft-ces. 

(à  M.  Bahis,  en  bredoaiilant* 

Et  VOUS  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  roos 
avez  prise. 

SCÈNE    VL 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n'é- 
tois  auparavant.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fiintaisie.  Il 
faut  que  j'aille  acheter.de  Forviëtan,  '  et  que  je  lui  en 
fasse  prendre.  L^orviétan  est  un  remède  dont  beaucoup 
de  gens  se  sont  bien  trouvés.  Holàl 

•  Orviétan.  Un  opérateur  d'Oiriette  ajrsnt  apporté  en  France 
nn  antidote  très-fameux,  on  donna  le  nom  d'orviétam  à  tons  le* 
spécifiques  distribués  par  les  charlatans. 
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SCÈNE   VIL 

DEUXIËME  EHTRËE. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGANARBLLS. 

MoNSiBVR  j  je  TOUS  prie  de  me  donner  nne  botte  de 
votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 
l'opÉRATBVR  chaote. 
L*or  de  toni  les  climats  ^'entoure  l'Océan 
Fent-il  jamais  pajer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit ,  par  sa  rare  excellence , 
Fias  de  maux  qu'on  n'en  pent  nombrer  dans  tout  un  an  ; 
La  gale, 
La  rogne  9 
La  teigne» 
LafièTre, 
La  peste , 
La  goutte , 
Vérole, 
Descente , 
Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  l'onriétan  ! 
SGANARÂLLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  ca- 
pable de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voici  nne 
pièce  de  trente  sous,  que  vous  pendrez,  s'il  vous  platt, 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  tous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
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Vous  pouTn  arec  lui  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

La^e, 

La  rogne , 

La  teigne ,  • 

Lafièrre, 

La  peste , 

La  goutte , 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 

P  grande  puissance 

De  TofTiétan  ! 

SCÈNE   VIII. 

(  Plusieurs  Triyelins  et  plusîenn  Searamouchei ,  Tilets  ds 
Topérateur,  se  réjouissent  en  dansant.) 


FIN   DU  8BC0ND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 
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SCÈNE  L 
MM.  FILLERIN,  TOMES,  DESFONÂNDRÈ& 

M.   FIXLERIir. 

^'ayez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  â 
peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge ,  et  de  vous 
être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez -vous 
pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi 
le  monde?  et  n^est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les 
contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteuns 
et  nos  anciens  maitres,  sans  découvrir  encore  au  peuple, 
par  nos  débats  et  nos  querelles ,  la  for&nterie  de  notre  art  ? 
Pour  moi ,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante 
politique  de  quelques-uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser 
que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu 
d'une  étrange  manière,  et  que,  si  nous  n  y  prenons  garde, 
nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n  en  parle  y^% 
pour  mon  intérêt;  car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes 
petites  affaires.  Qu'il  vente ,  qu'il  pleuve ,  qu'il  grêle  ;  ceux 
qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des 
v'vants.  Mais.enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour 
la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis 
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.  tant  de  siècles, on  demeore  in&taé  de  nous,  ne  désabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  pro- 
fitons de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons. Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme  vous  savez , 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblesse  humaine.  C'est 
là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde;  et  chacun 
s  efibrce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foibie  pour  en 
tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent 
à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les  louan- 
ges ,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent  ; 
et  c^est  un  art  ob  Ion  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes 
considérables  :  les  alchimistes  tâchent  k  profiter  de  la 
passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent  :  les  diseursd*horos- 
copes,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la 
vanité  et  de  l'ambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus« 
grand  foibie  des  hommes,  cVst  l'amour  quHIs  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux 
galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vé- 
nération que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre 
métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  où 
leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des 
malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de  notre 
art.  N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant 
de  personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en 
terre,  nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 
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M.   TOMis. 

Vous  ayez  raison  en  tont  ce  que  yons  diftes;  mais  œ 
sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n^est  pas  le  maître. 

M.   7ILLERIN. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et 
disons  ici  yotre  accommodement. 

M.    DSSFONANnR&S. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  poar  la 
malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  cequil  youdra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.   PILLERIV. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  yoilà  se  mettre  à  la 
raison. 

M.   DESFOTCANnnÈS. 

Cela  est  fait. 

M.    FILX.ERIIC. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  IL 
M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  messieurs,  yous  yoilà,  et  yous  ne  songez  pas  à 
réparer  le  tort  qu^on  yient  de  faire  à  la  médecine  I 

M.  TOJffcs. 

Comment?  Qu^est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  refEronterie  dVntreprendre  sue 
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Totre  métier,  et ,  sans  votre  ordonnance  ^  vient  de  tuer  un 

homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.   TOMES. 

Écoutez  :  vous  Ëiites  la  railleuse;  mais  vops  passerez 
par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  dé  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  i 
vous. 

SCÈNE   III. 

CLITÂNDRE^  EN  HABIT  DBMÉDECIIf;   LISETTE. 
CLITANDRE. 

Hi  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage? crois- 
tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?  me 
trouves-tu  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience. Enfin  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain 
du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  1  un 
pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable 
et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qulls  soulErent. 
Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lncinde  de  la 
tyrannie  où  elle  est,  et  la  mettre  eu  votre  pouvoir.  Vous 
m  avez  plu  d  abord;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut 
pas  mieux  choisir.  J^'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos 
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mesures  sont  déjà  prises  :  rhomme  k  qui  noas  avons 
affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si  cette 
ayentore  nous  manque,  nous  tronyerons  mille  autres 
voies  pour  aniver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seule- 
ment ,  )e  reviens  vous  quérir. 

(  Clitandre  m  retire  dans  le  fend  da  théâtre.. } 

SCÈNE   IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous. 

SGANARELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous ,  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est ,  et  pub  je  me  réjouirai  peut- 
être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez ,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi? 
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LI8ETTS. 

Sur  ma  parole. 

SOANA'RBLLB. 
(  Il  chante  et  dtnie.  ) 

Allons  donc  La  lera  la  la,  la  lera  la.  Que  diable! 

LISETTB. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie! 

SGA.lfARBLLE. 

Ma  fille  est  guérie! 

LISETTB. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se 
moque  des  antres  médecins. 

86ANARELLB. 

Oùest-iI7 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

S6ANARBLLB,  Mol. 

Il  Êiut  voir  si  celui-ci  tera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  SGANARELLE: 
LISETTE. 

LISETTE,  amenant  Clitattdreh 

Le  voici. 

sg'aharbllb. 
Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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IISBTTX. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est  pas 
par  le  menton  qall  est  babOe. 

S6ANARBLLB. 

.  MonâeuT,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  ad- 
miraUes  pour  &ire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  diffîrents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  lemëtique,  les  saignées ,  les  médecines  et 
ks  lavements;  mais  moi  je  guéris  par  des  paroles ,  par  des 
sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,et  par  des  anneaux 
constellés. 

LISETTE.       . 

Que  vous  ai-je  dit? 

SGAIVARELLE. 

Voilà  un  grand  bomme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans 
une  chaise ,  je  vais  la  Ëiire  passer  ici. 

S6ARARELLE. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE,  titant  ie  pouls  k  SganareUe. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

S6ANARELLE, 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 
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SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  LDONDE,  CUTANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre. 

Tenez,  monsieur;  voilà  une  chaise  auprès  d^eUe. 
(à  Sganareile.  )  Allons ,  laissez-les  là  tons  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-Yous?  il  &ut  s'éloigner.  Un  médecin  a 
cent  choses  à  demander  <{u^il  n'est  pas  honnête  cju^nn 
homme  entende. 

(SganareUe et  LÎMtte  s'éloignent.) 
CLITAVDRE,  bas,  à  Lucinde. 

Ah!  madame  9  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grandi  et  que  je  sab  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux, 
j'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire;  et  main- 
tenant que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  fiiçon  que  je 
souhaitois,  je  demeure  interdit^  et  la  grande  joie  où  je 
suis  éloutk  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m  empAchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serob  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
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Yous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis 
de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne!  Mais,  madame, 
puîs-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive 
la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de 
votre  présence? 

LUGINDE.    ' 

.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie. 

S6ANARELLE,  à  Lisette. 

n  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE,  à  SganareUe, 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits.de 
son  visage. 

GLITANDRS,  à  Lucinde. 

Serez-vons  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez? 

LVGINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que 
vous  avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Ahl  madame,  jusqu^à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroitre 
dans  ce  que  vous  m  allez  voir  faire. 

SGANARELLS,  à  Clitandre. 

Ué  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus 
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CLITAITDRB. 

(l'est  que  j*ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes 
que  mon  art  m  enseigne.  Comme  Fesprit  a  grand  empire 
sur  le  corps,  et  que  cV^  de  lui  bien  souvent  que  pro- 
cèdent les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les 
esprits  avant  que  de  Venir  aux  corps.  J^ai  donc  observé 
ses  regards,  les  traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses 
deux  mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  ma  donnée, 
j  ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étoit  malade ,  et 
que  tout  son  mal  ne  venoit  que  d'une  imagination  dé- 
réglée et  dW  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour 
moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  ifo'on  a  du  mariage. 

S<}ANARELLE,àp«rt. 

V  oilà  un  habile  homme  ! 

CLITANDaE. 

Et  j'ai  eu  et  aurai  pour  lui ,  toute  ma  vie ,  une  aversion 
effroyable. 

SGANAR£IiL£,àpart. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  £iut  flatter  Timagination  des  malades, 
et  que  j'ai  vu  en  elle  de  Taliénation  d'esprit ,  et  même  qu'il 
y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours, 
je  l'ai  prise  par  son  foiUe,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici 
pour  vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a 
changé,  son  teint  sest  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés; 
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et  si  vous  youlez,  pour  ^elques  jours,  i entretenir  dans 
cette  erreur,  tous  verrez  que  nous  la  tirerons  dV>ii  elle  est. 

SGANARELLE. 

Oui-dâ,  je  le  veux  bien.. 

CLITANDRB. 

Après ,  nous  ferons  agir  d^autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièrement  de  cette  fiintaisie. 

SGANARELLE. 

Oai|  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien!  ma  fille, 
voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  que 
je  le  voulois  bien. 

LVCINDB. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 

LVCIlfDE. 

Hais  tout  de  bon? 

SCANARELLE. 

Oui,  oui. 

£t7CINDE,  à  GUundre« 
Quoil  VOUS  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon  mari? 

GLITANSiRE. 

Oui,  madame. 

LVGIHDE. 

Et  mon  père  y  consent? 

soaharsllb. 
Oui,  ma  fille. 

MoLikKE.  3.  19 
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LVCINDB. 

Ah  !  que  je  sois  heureuse ,  si  cela  est  yéritâble  ! 

CLITAICDRE. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime,  et  que  je  buCde  de  me  voir  yotre  mari 
Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et,  si  vous  voulez  qae 
je  vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet 
habit  n'est  quun  prétexte  inventé,  et  je  uai  £iit  le 
médecin  que  pour  m'approcher  de  vous,  et  obtenir  plus 
facilement  ce  que  je  souhaite. 

LUCINDE. 

C^est  me  donner  des  marques  d^un  amour  bien  tendre, 
et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGANARELLB,  à  part. 

O  la  folle!  6  la  folle!  ô  la  folle! 

LUCINDB. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  mou* 
sieujr  pour  époux? 

sgan:are];le. 

Oui.  Çà,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  aussi  un 
peu  la  vôtre ,  pour  vt)ir. 

CLITANDBE. 

,  Mais,  monsieur... 

SGANARELX.E,   étouffant  de  rii-e. 

Non,  non;  c'est  pour...  pour  lui  contenter  Tespnt 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  &it. 

CLITANDRB. 

Acceptez ,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que  je  vous 
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donne,  fbas ,  à  Sgmarelle^)  C'est  un  anneau  constellé,  qui 
guérit  les  égarements  d'esprit. 

LUCIND^E. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n  y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas!  Je  le  veux  bien ,  madame.  (  bas ,  à  Sganareile.  )  Je 
vais  Élire  monter  lliomme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui 
£dre  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà!  &ites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi, 

LUCINDE. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITAICDRE. 

Oui,  madame. 

LUCINDB. 

Jeu  suis  ravie, 

SOANARKLLE. 

OlafoUelAlafolle! 

SCÈNE   VIL 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 

LDCINDE,  LISETTE. 

(  Glitandre  parle  bas  au  notaire.  ) 
SOANARBLLE,    au  nouûre. 

Oui,  monsieur,  il  &ut  &ire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes-lA.  Écrivez.  (  à  Lucude. }  Voilà  le  contrat  qu'on 
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fkit.  (  au  notaire.  )  Je  lui  donne  vingt  mille  écns  en  mariage. 
Ëcriyez. 

LUCINDE. 

Je  vous  snis  bien  obligée,  mon  père# 

LE   NOTAIRE. 

Voilà  ^i  est  &it.  Vous  n'ayez  qn^à  venir  signer. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  Sganarellei 

Mais 9  au  moins,  monsieur. . . 

SGANARELLE. 

Hé  I  non ,  vous  dis- je.  Sait-on  pas  bien. . .  ?  (  au  notwre.  ) 
AUons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (  à  Lucîndc.  )  Al- 
lons ,  signe  y  signe ,  signe.  Va ,  va ,  je  signerai  tantôt»  moL 

LUCINOE. 

Non  y  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  tiens.  (  après  aroir  aigaé.  )  Es-tu  contente? 

LUCINDE. 

Plus  qu^on  ne  peut  s^imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANDRE. 

An  reste ,  je  n^ai  pas  eu  seulement  la  jM'écaution  d'ame- 
ner un  notaire  ;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix, 
des  instruments  et  des  danseurs,  pour  célébrer  la  fête  et 
pour  nous  réjouir.  Qu  on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens 
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que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours 
pour  pacifier,  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses,  les 
troubles  de  l'esprit. 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE^ 
LISETTE. 

TKOISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMEDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX, 
RIS,  PLAISIRS. 

lA  GOMi'OiE,  I.S  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble^ 
SA«é  nons^  tous  les  hommes 
DeTiendroient  malsains  ; 
Et  cest  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA    COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte. 
Par  des  mojens  doux , 
Les  Tapeurs  de  ratd 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laisse  Hippocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS    TROIS    EVéEMBLE. 

Sans  nous ,  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
Pendant  que  les  Jeux^  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clitandit 
emmène  Lucinde.  ) 
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SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

S6ANARELLE. 

Voila  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma 
fille  et  le  médecin? 

LISETTE. 

Ik  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGA-NARELLE. 

Comment  !  le  mariage  ! 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  la  bécasse  est  bridée  ;  *  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Comment  diable!  (Il  vent  aller  après Clitandte  et  Lticinde, 
les  danseurs  le  retiennent.  )  Laissez-moi  aller;  laisscz-moi 

aller,   vous  dis -je.  (  Les  danseurs  le  retiennent  toujours.  ) 
Encore!  (  ils  yeulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.  )  PeSte 

des  gensi 


«  Bécasse  bridée,  expression  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les 
bécasses  ayec  des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes. 


FIN    I)£    LAMOUR   MÉDECIK. 
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SUR 

L'AMOUR  MÉDECIN. 


a  Cl  ET  ouvrage,  dit  Molière,  est  le  plus  précipité  de  tous 
«  ceux  que  sa  majesté  m'a  commandés  ;  et  quand  je  dirai  qu'il 
M  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne 
«  dirai  rien  que  ce  qui  est  vrai.  »  Cependant  on  trouve  dans 
cette  pièce,  faite  si  rapidement,  deux  des  plus  fortes  scènes 
qui  existent  au  théâtre.  Celle  de  l'exposition  est  une  peinture 
aussi  yraie  que  piquante  des  hommes  de  tous  les  temps  lors- 
qu'on leur  demande  des  conseils  :  leur  intérêt  perce  presque 
toujours  dans  leurs  avis;  et  Molière ,  en  cette  occasion,  a  bien 
senti  l'avantage  d'avoir  des  bourgeois  pour  acteurs.  Si  cette 
scène  avoit  eu  lieu  entre  des  personnes  d'un  rang  distingué, 
et  dont  l'éducation  eût  été  soignée,  leurs  motifs  secrets  se  se- 
roient-ils  montrés  aussi  naïvement  que  dans  cette  situation  où 
un  orfèvre  propose  des  bijoux,  et  un  tapissier  des  tentures 
pour  dissiper  la  mélancolie  d'une  jeune  fille?  La  scène  de 
consultation  des  quatre  médecins  n'est  pas  moins  forte  :  elle 
ne  tient  ni  au  pédantisme  des  anciens  docteurs,  ni  i  leurs 
mauvais  systèmes  :  elle  est  de  tous  les  temps.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  des  hommes  réunis  pour  parler  d'affaires  sé- 
rieuses ne  s'occuper  que  de  bagatelles?  Cette  scène  d'ailleurs 
est  parfaitement  appropriée  au  sujet  :  elle  a  cet  avantage,  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  conceptions  de  Molière,  c'est 
qa  elle  ne  pourroit  entrer  dans  un  autre  cadre. 
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Le  reste  de  la  pièce  est  digne  de  ces  deux  scènes.  Sgana- 
relle  ne  ressemble  pas  àax  autres  bourgeois  que  Molière  a 
peints.  Quoique  fort  ëgoîste  j  il  aime  tendrement  sa  filJe. 
Comment  concilier  deaz  penchants  si  opposes?  Il  n'apparte- 
noit  qu'à  un  grand  maître  de  montrer  qu'ils  s'unissent  souvent 
dans  le  cœur  des  hommes.  Sganarelle  fera  tout  pour  Lucinde, 
mais  il  ne  la  mariera  pas  :  depuis  quelque  temps ,  il^a  perdu 
sa  femme,  avec  laquelle  il  étoit  toujours  en  dispute  quand  elle 
vivoity  mais  qu'il  regrette  sincèrement  :  il  lui  faut  quelqu'un 
qui  gouverne  sa  maison,  qui  supporte  son  humeur,  qui  par- 
tage sa  solitude.  Où  trouvera-t-il  cette  personne ,  s'il  cousent 
,  que  sa  fille  s'éloigne  de  lui  ?  D'ailleurs  il  n'est  pas  exempt  d'un 
peu  d'avarice;  habitue  à  jouir  d'un  revenu  ûxe^  il  faudra  le 
diminuer  pour  donner  une  dot  :  nouvelle  raison  de  ne  pas 
marier  Lucinde.  Ainsi,  dans  ce  rôle,  qui  malheureusement 
n'est  qu'esquisse,  on  voit  pourquoi  Sganarelle  ëvite d'entendre 
Lucinde  et  Lisette  lorsqu'elles  lui  parlent  de  mariage ,  pour- 
quoi il  offi-e  à  sa  fille  de  lui  procurer  tout  ce  qui  pourra  lui 
plaire ,  et  pourquoi ,  lorsqu'il  la  croit  malade ,  il  témoigne 
toute  l'inquiétude  d'un  bon  pcre.  Cette  combinaison,  qui  n'a 
pas  été  assez  remarquée,  est  aussi  vraie  que  comique.  On  ob- 
serve encore  dans  ce  rôle  l'avantage  de  peindre  des  bourgeois  : 
un  homme  du  monde ,  dans  la  situation  de  SganareMe ,  sauroit 
si  bien  cacher  son  égoïsme,  qu*il  seroit  impossible  de  le 
deviner. 

La  scène  deClitandre  avec  Lucinde  est  préparée  avec  beau- 
coup d'art  :  etle  devient  d'autant  plus  plaisante,  que  le  jeune 
homme,  à  l'aide  de  sa  ruse,  parvient,  sans  blesser  la  vraisem- 
blance, à  parler  d'amour  à  sa  maîtresse  en  présence  de  son 
pcre.  Cette  scène  amène  un  dénoôment  naturel  et  comique  . 
la  signature  du  contrat  est  surprise ,  mais  ce  n'est  pas  comme 
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dans  quelques  autres  pièces,  en  substituant  un  papier  à  un 
autre;  c*est  par  un  moyen  tiré  du  sujet.  La  crédulité  de  Sga- 
narelle  n'est  pas  poussée  trop  loin  :  on  n^est  point  choqué 
qu'il  emploie  pour  guérir  sa  filJe  tous  les  expédients  qu'on  lia 
propose;  et  la  manière  dont  on  le  trompe  n'a  rien  d'odieux, 
puisque  c'est  l'unique  voie  par  laquelle  Lucinde  parviendra  à 
se  marier  avec  un  jeune  homme  qui  d'ailleurs  lui  convient , 
et  contre  lequd  Sganarelle  n'a  rien  à  opposer. 

Cette  pièce  est  remarquable ,  en  ce  qu'elfe  offre  la  première 
attaque  de  Molière  contre  les  médecins.  Il  est  vrai  que  dans 
LE  Festin  de  Pierke  on  trouve  quelques  traits  contre  eux  ; 
mais,  comme  l'auteur  les  a  mis  dans  la  bouche  d'un  homme 
odieux  f  ils  perdent  nécessairement  toute  leur  force.  Les  mé- 
decins ne  durent  pas  être  irrités  des  sarcasmes  de  don  Juan , 
qui  se  moque  du  ciel ,  et  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  ;  au 
lieu  que  dans  l'Ahoux  médecin  ils  purent  voir  que  l'attaque 
étoît  sérieuse.  On  assure  que  Molière  joua  dans  cette  pièce  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour,  Oaquin ,  sous  le  nom  de 
Tomes;  Dcsfougerais,  sous  celui  de  Desfonandrès;  Esprit, 
sous  celui  de  Bahis;  et  Guenaut,  sous  celui  de  Macroton.  « 
Si  l'anecdote  est  vraie ,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  la  Faculté 
n'ait  pas  réclamé  contre  cette  insulte ,  qui  passoit  un  peu  les 
bornes  que  doit  se  prescrire  la  comédie  :  mais  il  faut  consi- 

*  On  tmarfi  aussi  que  Boileau  composa  œs  noms  tirés  du  grec.  Daquin 
ctoit  partisan  de  la  saigaëe;  Tomes  vient  du  mot  Ts^fvf  |  coupeur.  Des- 
r<ttgcrais  soutenoit  i'émctique;  Desfbnandrèt  vient  des  mots  ^ivar,  tua-f 
et  if  if  y  «v^jpW,  homme.  Esprit  parloit  très-vito;  Bahis  vient  du  verbe 
Bêtp^^j  aboyer^  hreiouiller.  Enfin  Goénant  bégayoit  ;  Macroton  vient  de 
ftmnflêtj  ion^^  et  rifiy  ton.  C'est  ee  même  Guénaut  dont  Boileau  parle 
dans  U  saitire  des  Embarras  de  Paris  : 

Guénaat  sur  son  cheval  en  passant  m'ëclaboossb 
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dcrer  que  le  roi  aimoît  et  pvotëgcoit  Molière ,  que  ce  monarque 
étoit  jeune  ^  et  qu'il  étoit  probablement  dispose  à  excuser  tout 
ce  qui  le  faisoit  rire. 

La  dispute  de  Tomes  et  de  Dcsfonandrès,  très-comjqua 
par  elle-même  9  renferme  une  application  maligne  à  deux  pro- 
cès fort  singuliers,  qui  firent  beaucoup  de  bruit  un  an  aupa- 
ravant. £n  16649  1®^  facultés  de  médecine  de  Rouen  et  de 
Marseille  prirent  dispute  avec  les  apothicaires  de  ces  deux 
villes  :  les  médecins  se  plaîguoient  de  ce  que  les  pharmaciens 
empiétoient  sur  leurs  droits  :  la  cause  fut  portée  aux  tribu- 
naux; et  dans  les  mémoires  qui  furent  publiés  des  deux  côtés 
on  ne  s'épargna  pas  les  injures.  Des  vérités  désagréables 
furent  dites;  et  cette  affaire ,  en  faisant  connoître  le  charlata- 
nisme de  quelques  médecins,  inspira  de  la  défiance  pour  les 
autres.  Molière  fait  allusion  à  ce  procès  en  introduisant  un  cin- 
quième médecin  qui  se  porte  pour  conciliateur  entre  Tomes 
et  Desfonandrès  :  c'est  un  homme  parfaitement  impartial ,  dont 
la  fortune  est  faite  y  et  qui  ne  prend  intérêt  qu'à  l'honneur  de 
la  médecine  :  <fu'U  vente,  quU  pleuve,  quU  grile,  eemx  qai  somi 
morts,  sont  morts,  elii  a  de  quoi  se  passer  des  vivmnts  1  «  Il  faut 
((  confesser  y  dit-il  à  ses  deux  confirères,  que  toutes  ces  con- 
«  testations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
<i  nière,  et  que  si  nous  n'y  prenons  garde ,  nous  allons  nous 
m  ruiner  nous-pémes.  » 

On  voit  que  y  dans  l'Amour  MéDECOf,  l'auteur  a  embrassé 
des  objets  plus  importants  que  ne  paroissoient  l'annoncer  le 
g?nrc  et  le  ton  de  cette  pièce.  Un  divertissement  fait  à  la  hâte 
présente  d'excelleu's  tableaux  et  de  grandes  vues.  A  quel 
degré  cet  homme  se  seroit-il  élevé,  s'il  lui  eût  été  permis  de 
donner  â  ses  ouvrages  !a  perfection  dont  un  travail  plus  suivi 
6t  plus  assidu  les  auroit  rendus  susceptibles' 
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COMÉDIE 
EN  CINQ  ACTES  E.T  EN  VERS, 

Représentée   à  Paris ,  sur  le  théâtre   du  Palais  -  RojrtI , 
le  4  juin  1666. 
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PERSONNAGES. 

ALCESTE,  amant  de  Cëlimène. 
PHILINTE,  ami  d'Alceste. 
ORONTE,  amant  de  Cëlimène. 
CËLIMENE  y  amante  d'Alceste. 
ELIANTE,  cousine  de  Cëlimène^ 
ARSINOË,  amie  de  Cëlimène. 
ACASTE, 


a 


,  marquis. 
CLITANDRE    '        ^ 

BASQUE,  valet  de  Cëlimène. 

U)9  GARDE  de  la  marëchaussëe  de  France. 

DUBOJS,  yalet  d'Alceste. 


La  seine  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Gélim^. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHII^INTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu  ayez-you3? 

ALCESTSy  aisU. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie. 

PHILIITTE. 

Mais,  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie. . . . 

AtCESTE. 

Laissez-moi  li,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

liais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher. 

ALGESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHItINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 
Et,  quoique  amis,  enfin ,  je  suis  tout  des  premiers. . . 
ALCESTE,  se  leyant  brusqnemeot, 

Moi ,  votre  ami  !  rayez  cela  de  vos  papiers. 
Jaî  fiut  jusques  ici  profession  de  Tétre; 
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3oa  LE  MISANTHROPE. 

Mais,  après  ce  qu^en  vous  je  viens  de  voir  paroître, 
Je  TOUS  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 
Ettie  yeux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE» 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s  excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s^en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offires  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  : 

Votre  chaleur  pour  lui  tombic  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez ,  k  moi,  d'indifférent I 

Morbleu!  c^est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme. 

De  s^abaisser  ainsi  jusqu^à  trahir  son  ftme; 

Et  si,  par  un  malheur,  j  en  a  vois  fait  autant. 

Je  m  vois ,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable: 
Et  je  vous  supplîrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  sll  vous  plaît. 

ALCESTB. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  3o3 

Mab,  sérieusement ,  qiie  voulez-yons  qu^on  fiisse? 

ALGESTE. 

Je  veux  quW  soit  sincère ,  et  qu'en  homme  Jbonneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILI5TE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
Il  &ut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements, 
Et  rendre  offie  pour  offire,  et  serments  pour  serments. 

ALCBSTB.  * 

Non  j  je  ne  puis  souffi*ir  cette  Iflche  méthode 
Qu'afifectent  la  pluipart  de  vos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  lea  contorsions 
De  tous  ces  grands  fiûseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d^embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d^inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  Thonnéte  homme  et  le  fat. 
Quel  avantajge  a-t*on  qu'un  homme  v^ous  caresse , 
Vous  jure  amitié ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse ,    . 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu^au  prenùer  fequin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non ,  il  n  est  point  d'âme  un  pu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers  "> 

>  Une  dme,.,  ifuL..  a  des  régais  peu  chers,  poar  ^ui  est  peu  fialUé* 
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Dés  qu  on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  Funivers. 
Sur  quelque  p^férence  une  estime  se  fonde, 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu^estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps. 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  &it  de  mérite  aucune  différence  : 
Je  veux  qu  on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  &it 

PHILINTE. 

Mais  quand  on  est  du  monde  il  faut  bien  que  Ton  rende 
Quelques  dehors  civils  '  que  l'usage  demande. 

ALCBSTE. 

Non,  vous  dis- je;  on  devroit  chfltier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  sémillant  d'amitié. 

Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 

Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre. 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILIITTB. 

Il  est  bien  des  endroits  où  ^à  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule,  et  serolt  peu  permise; 
Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu^on  a  dans  le  cœur. 
Seroit-il  à  propos  et  de  la  bienséance 

■  Dthort  civUt,  est  là  pour  devoirs  de  société* 
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De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaiî, 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  i&ire  la  jolie , 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCBSTE. 

Sam  doute. 

PaiLINTE. 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun , 
Et  qu'il  n'est  à  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  contier  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

ALCSSTE. 

Fort  bien. 

PBILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
Et  je  vais  n  épargner  personne  sur  ce  point  : 
Mes  yeux  sont  ti*op  blessés;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m  oflSrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile. 
Centre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  : 

HotiiîiiE.  3.  >" 
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Je  n  y  pub  plus  tenir,  f enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  yisière  '  i  tout  le  genre  humain. 

PHILIKXX. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage; 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris  ; 
Ces  deux  frères  que  peint  l'École  des  Marb, 
Dont . . 

ALGBSTS. 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILIKTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades; 

Le  monde  par  vos  soins  ne.  se  changera  pas 

Et  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d^appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  jque  cette  msda^die 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 

Et  qu^un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux;  c'est  ce  que  je  demande; 
Ce  m  est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  k  tel  point  odieux. 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

A  Rompre  en  visière  est  une  expression  figurée  dont  Toici  l'on- 
gine.  La  visiirc  étoit  une  pièce  du  casque  qui  se  liaussiôit  et  H 
baissoit ,  et  au  travers  de  laqueUe  le  cheyalier  royoit  et  rcspiro»^ 
Rompre  en  visière  se  disoit  lorsqu'un  chevalier  rompoit  sa  Iai«» 
Jans  la  visière  de  celui  contre  lequel  il  couroit. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  807 

PHILI5TE. 

Vous  voulez  on  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui,  î  ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes. . . 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants; 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître, 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être; 
Et  ses  roulements  d^yeux  et  son  ton  radouci 
N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu  on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort ,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu^en  tous  lieux  on  lui  donne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infime,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
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3o8  LE  MISANTHROPE. 

Cependant  sa  grimace  est  partoot  bien  venue , 
On  Faccueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinne  ^ 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang^  à  disputer  y 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  femponeis 
Têtebleu!  ce  me  sont  de  mortelles  Uessnres 
De  voir  qu'avec  k  vice  t)n  farde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudams 
Oe  fuir  dans  un  désert  Fapproche  des  humains. 

1»HILINTE. 

Mon  Dieu  !  des  moeurs  du^emps  mettons-nous  moins  eupeiiK, 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  hmEnaine; 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défiiuts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable; 

À  force  de  sagesse  on  peut  être  Uâmable  : 

La  parfaite  raison  fiiit  toute  extrémité., 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  veut  aux  mortels  trop  âe  perfection  : 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie,  &  nulle  autre  seconde , 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J  observe ,  comme  vous  ^  cent  choses  tous  les  jours 

Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 

Ma's,  quoiqu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroitrc, 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
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Taccoutume  mon  âme  à  5oaffirir  ce  qu^ils  font. 
Et  je  crois  qu'à  la  coor,  de  même  qu'à,  la  ville, 
Mon  flegme  est  philoso{^t  autant  que  votre  bâle. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 
Ce  flegme  pourra-t*il  ne  s^échaoffier  de  rien? 
Et  s  il  Ëiut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  i  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

VHILINTE. 

Oui  :  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  âme  murmure. 
Comme  vices  unis  i  Thumaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  ofiênsé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautotûrs  afiamés  de  carnage , 
Des  singes  mal&isants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois. . .  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  dlmpertinence  ! 

PHILISTTS. 

Ma  foi,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  cest  une  chose  dite. 
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PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-yous  donc  qui  pour  vous  soâidte? 

ALCESTS. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PHILINTB. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCSSTB, 

Mon.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTB. 

Peu  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et..- 

ALCBSTB. 

Non ,  j^ai  résolu  de  n'en  pas  fiiire  un  pas. 
Xai  tort)  ou  j^ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCBSTE. 

Je  ne  remùrai  point  « 

PHILINTB. 

Votre  partie  est  forte , 
Et  peut  y  par  sa  cabale,  entraîner. . . 

ALCBSTB. 

n  n'importe. 

PHILIITTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

^Soit.  ïen  veux  voir  U  succès. 
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FHILrNTB. 

Mais*.. 

ALCISTE. 

ranraî  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PSIURTE. 

Mttsenfin... 

ALCBSTB. 

Je  Tcnrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  aurdht  assez  d'effit)nterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  fiôre  injnsdce  anz  yenx  de  lunivers. 

PHIXIRTE^ 

Quel  Homme! 

ALCESTF. 

Je  Toudrois,  m^en  coûtât-il  grand  chose, 
Pmt  la  beauté  du  &it  j^  ayw  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  seriroit  de  YOus^Âlceste,  tout  de  bon, 
Si  Ton  TOUS  entendoit  parler  de  la  façon. 

▲LCESTE. 

Tant  pis  pour  ^  riroit. 

PHILINTE. 

Mab  cette  rectitude 
Que  TOUS  voulez  en  tout  avec  exactitude , 
Cette  pleine  droiture  où'  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genra  humain  si  fort  brouillés  ensemble. 
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Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  Je  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  eocora  davantage, 
C'est  cet  étrange  choix  ou  voire  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Ârsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse^ 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimèue  l'amuse) 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  las  mœortf  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  souffirir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  soot-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez«vous? 

▲  I.GSSTE. 

Non  :  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  cléfauts  quW  lui  trenvc^ 

Et  je  suis,  quelque  aideur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  i  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire. 

Je  confesse  mon  foible;  elle  a  Fart  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait  elb  se  frit  aimer, 

Sa  grâce  est  la  plus  fbrte;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  poura  purger  son  àme. 

PHILIlfTB. 

Si  vous  Élites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu*' 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 
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ÀtCESTE. 

Oui^parblèal 
Je  ne  Taimerois  pas ,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PHILIVTB. 

Mais,  si  son  amitié  pour  tous  se  £iit  paiottre, 
D où  vient  que  vos  riyaaz  yods  causent  de  lennoi? 

ALCBSTS. 

Cest  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu^on  soit  tout  à  lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  mlnspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 
Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs; 
Sou  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  afiaire. 

AI.CBSTI. 

D  est  vrai  ;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mab  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  Famour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  ;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE    IL 
ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 

OROITTE,  à  Aleeste. 
J  AI  SU  ià-has  que,  pour  quelques  emplettes, 
Êliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi; 
l^lais,  comme  Voa  m'a  dit  que  vous  étiez  id, 
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Tai  monté  pour  vous  dire,  et  dHin  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incrojaUe, 
Et  que  depuis  Iong«temps  cette  estime  n^a.  mis 
Dans  un  ardent  désir  d*étre  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  an  mérite  aime  à  rendre  justice , 
Et  je  brûle  quHiQ  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  (ju'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité'. 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendant  le  discours  d'Oronte ,  Aleesta  est  i^venr,  luis 
faire  attention  que  c*est  à  loi  qu'on  parie ,  et  ne  sort  de  h 
rèyerie  que  quand  Oronte  lui  dit  :  } 

C'est  à  vous^  s'il  vous  plaft,  que  ce  discours  s'adresse, 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

oaoïrtiE. 
A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

▲  LGESTB. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi  : 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESXE. 

Monsieur.  »  • 

oRomn^ 
L'Etat  n'a  pion  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  Tcii  dép>uvre  en  vous. 
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Monsieur.  •• 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part  je  tous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESVJE. 

Monsieur. , . 

oaoNTB. 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens! 
Et  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Soufirez  quà  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  jffomettez, 
VQtre  amitié? 

ALCBSTB. 

« 
Monsieur*.. 

ORONTE. 

Quoi?  vous  y  résistez? 

AtCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  (jue  vous  me  voulez  faire  : 
Mais  lamitié  demande  un  peu  plus  de  myst&*e *, 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 
Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
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OROKTE. 

Parbleu!  c'est  là-dessus  parier  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 

Souffions  donc  qpe  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux. 

Mais  cependant  je  m^oflbe  entièrement  à  tous  : 

S'il  &ut  &ire  à  la  cour  pour  tous  quelque  ouyerture  y 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  Êiis  quelque  figure; 

n  m'écoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin,  je  suis  à  voua  de  toutes  les  manières; 

Et^  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  noeud , 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fiiit  depuis  peu  ^ 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

▲  LCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTB. 

Pourquoi? 

ALCESTE.. 

Jai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu^il  ne  fiiut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j^aurois  lieu  de  plainte, 
Si,  m^exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  ^t  «insi^  monsieur,  fe  le  veux  bien  • 
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ORONTB, 

Sonneu  C'est  an  sonnet  L'espoir.*^  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme.  , 
L'espoir. . .  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  yers  pompenx , 
Mais  de  petits  yers  doux,  tendres  et  bngoureux. 

AL€£STE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir. . .  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroitre  assez  net  et  fiicile. 
Et  si  du  choix  des  mots  tous  tous  contenterez. 

ALCESTB. 

Nous  aQons  voir,  monsieur. 

OROITTB. 

AU  reste  9  vous  saurez 
Que  je  n  ai  demeuré  qu'uti  quart  d^heure  à  le  &ire. 

AliCESTE. 

Voyons,  monsieur,  le  temps  ne  fait  rien  à  rafTaire. 

ORONTE  lit. 

L'cBPOxn,  il  est  Traî ,  nous  soalage, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  : 
Mais ,  Philis ,  le  tri«te  avantage , 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCBSTB,  bas,  à  Pbilinte. 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ! 
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ORONTE. 

Vovt  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Maii  vous  en  deyiex  moins  ayoir, 
Et  ne  Tons  pas  mettra  en  dépense , 
^  Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PHILINTE. 

Âh  I  ^'en  termes  galants  ces  choses-Ii  sont  mises  I 

▲LCBSTX,  bas,  à  Philinte. 

Hé  qaoi  !  vil  complaisant  y  vous  louez  des  sottises  ! 

OROICTE. 
S'il  faut  qn  une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  I*ardenr  de  mon  zèle  > 
Le  trépas  sera  mon  recours* 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Phi  lis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILIICTE. 

La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse,  admirable. 

ALGESTE,  bas,  à  part; 

La  peste  de  ta  chute!  empoisonneur,  au  diaUe! 
En  eusses-tu  &it  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCSST£,bas,&  part. 

Morbleu! 

ORONTE,àPhîlinte.. 

Vous  me  flattez ,  et  vous  croyez  peut-élrc. 
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PHILIÎÏTK. 

Non ,  ;e  ne  flatte  point 

AI,CB8T£,  bas,  à  part. 

Hé  !  qae  fiiis-ta  donc ,  trattrc? 

ORONTEyàAlcette. 

Mais  y  ponr  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi,  je  vous  prie^^  avec  sincérité. 

ALCËSTB. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate,  - 

Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour  à  quelqu'un ,  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  &çon, 

Qu*il  &ut  qu*un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sar  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  &ire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par4à 
Que  j  ai  tort  de  vouloir. . . 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme} 
Qull  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme; 
Et  qu'eùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
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ORONTB. 

Est-<:e  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  i  redGre? 

▲  I.GESTX. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 
Je  lui  mettois  aux  yeux  '  comme  dans  notre  tmnps 
Cette  soif  a  glté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal?  Qt  leur  ressemblerois-jc? 

ALGBSTE. 

Je  ne  dis  ps  cela.  Mais  enfin ,  lui  disois-je , 

Quel  besoin  si  pressant  ayez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  &ire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  Pessor  d'un  mauvais  livre, 

Ce  n^est  qu^aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 

Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  dlionnéte  homme. 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  croîs  vo»is  entendre.  . 

Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet . . 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

*  HhttoU  amx  yeux,  pour  faîsois  sentir • 
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Vous  TOUS  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qtt'e«t-ce  (fue  noa»  berce  un  tempt  notre  ennui  ? 
Et  que,  rien  ne  marche  après  Ini  ? 
Que,  ne  tous  pas  mettre  en  dépenae , 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  styl j  figuré  dont  on  fait  yanité 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  qpe  jeu  de  mots,  qu'aiiëctation  pure, 

Et  ce  nVst  point  ainsi  que  parie  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  : 

Nos  pères^  tout  grossiers,  l'avoient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire , 

Qu  une  vieille  chanson  que  je  m'en  ?ais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  sa  gi-andVille , 
Et  qu'il  ifae  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oh  gay  9 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  je  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parlç  là  toute  pure? 

BfoLi&ai.  3.  ai 
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Si  le  roi  m'aToit  donné' 

Paris  sa  grand'yille , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  diroit  au  roi  Henri  i 
Aeprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oh  gaj  ! 

J'aime  mieux  ma  mie* 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(àPhilintequirit.). 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
JVstime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie  « 

De  tous  ces  &ux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTE. 

Et  moi,  je  TOUS  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

▲LCESTB. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  veî  raisons  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE.        ^ 

U  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

▲  LCESTB. 

C'est  qu'ils  ont  Part  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  Tai  pas. 

ORONTE. 

.  Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

Si  je  louois  vos  vers,  j  en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  vous  les  approuv^eik 
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ALCESTE* 

n  &at  bien ,  s'il  vous  plait ,  que  \ous  vous  en  passiez. 

ORONTB. 

Je  yottdrob  Uen ,  pour  voir,  qne  de  yotre  manière. 
Vous  en  composassiez  snr  la  même  matière^ 

ALGBSTB. 

Ten  pourrois^  par  malheur,  &ire  d'ansri  méchaiita[; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTB. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance. . . 

ALCBSTB. 

Âatre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTK. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut 

AICBSTB. 

Ha  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut 

PHILINTE,  se  mettant  entre  deux. 

Hé!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grftce. 

OROVTB. 

Ah!  j'ai  tort,  je  FaTOue,  et  je  quitte  la  plâtce. 
Je  suis  TOtre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCÈNE   III. 
PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

He  bien  I  TOUS  le  voyez  :  pour  être  trop  sincère. 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fllcheuse  afiaiie; 
Et  fai  bien  vu  qu'Oronte/afin  d'être  flatté... 

▲  LCBSTE. 

No  me  parlez  pas. 

PHILINTS. 

Mais*.. 

▲LCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C est  trop.., 

▲  LCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHIXIKTB. 

Sije.«. 

▲LCE8TB. 

Point  de  langage. 

PHILINTE. 

Mais^oil... 

▲LCESTE. 

Je  n'entends  rien. 
philinte; 

Mais... 
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ALCESTK. 

Encore  1 

PHILINTE. 

On  outrage..4 

ALÇESTE* 

Âh!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  sniyez  point  mes  pas. 

PHILINTB. 

Vous  YOVLS  moqnez  âe  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 


Flir  DV  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 

AtCESTB. 

Madame,  youlez-yons  cpe  je  tous  parle  net? 
De  vos  fiiçons  d'agir  je  suis  mal  satisfiiit; 
Contre  dles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  &udra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  TOUS  tromperob  de  parler  autrement  : 
T6t  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

ÇÉLIMÈlfE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi. 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  cbez  moi? 

ALCESTE. 

J,e  ne  querelle  point.  Mab  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d^accis  dans  votre  âme. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu  on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s^accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
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Piiis-)e  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimaUe? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  eflforts, 
Dois- je  prendre  un  bflton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCBSTE. . 

Non ,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  £iut  prendre, 

Mais  un  coeur  à  leurs  yœux  moins  £icile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  tos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur  offerte  â  qui  vous  rend  les  armes, 

Achève  sur  les  cœurs  Touvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

Mais  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  Theur  de  vous  plaire  si  fort. 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  Tongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Qu il  s'est  acquis  cbez  vous  lestime  où  Ion  le  voit? 

Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde , 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  ses  grands  canons  '  qui  vous  le  font  aimer? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  * 

> 

s  Caitons,  morceaux  dëtoffe  qu'on  portoit  au-dessm  du  genou. 
*  Rhim^rave,  espèce  de  fraise. 
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Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  frisant  votre  esclave?. 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  &nsset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

CÉLIIfiNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  Vombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage , 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainsi  iqu'il  m^a  promis, 
Il  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis  ? 

ALCEST£. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m  offense. 

CÉLIMiNE. 

Mais  de  tout  Tunivers  vous  devenez  jaloux  ! 

ALGESTE. 

C'est  que  tout  lunivers  est  bien  reçu  de  vpus. 

CELIMENE. 

Cest  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée, 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALGESTE. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu'ai- je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CBLIMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALGESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 
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CELIMiNE. 

Je  pense  qu  ayant  pris  le  soin  de  yoos  le  dire, 
L  n  aveu  de  la  sorte  a  de  qnoi  vous  sn£Bre. 

alcsste; 
IVIais  qui  m'assurera  que ,  dans  le  même  instant , 
Vous  n  en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

CétlMiNE. 

Certes,  pour  un  amant  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne! 

Hé  bien!  pour  vous  Ater  à!wi  semblable  souci , 

De  tout  ce  que  j^ai  dit,  je  me  dédis  ici, 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  contcîit. 

ÂLCESTE. 

Morbleu!  &ut-il  que  je  vous  aime! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fiiis  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  &it  jusquHci , 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

ciLIMÂNE. 

Il  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde.    ^ 

ALCESTE. 

Oui ,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  bis. 
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GÉLIMiNE. 

En  e£kt ,  la  méthode  en  est  toute  nouyelle  ; 
Car  TOUS  aimez  les  gens  pour  leur  &ire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fiicheux  qu'édate  yotre  ardeur, 
Et  Ton  n  a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

▲ICESTB. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  tous  que  son  cbagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  â  coeur  ouvert,  et  voyons  dTan^ter. .  • 

SCÈNE   IL 
GÉLIMÈNE,  ALGESTE,  AaSQUE. 

Qu'bst-cbÎ 

BASQUE. 

Acaste  est  li-bas. 

Hé  bien  I  fiiites  monter. 

SCÈNE   IIL 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

•  ALCESTE. 

Quoi!  Ion  ne  peut  jamais  vous  parler  tète  A  tète! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête! 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous^ 
Vous  résoudre  à  sonflSnr  de  n'être  pas  chez  vous  ! 
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ciSlimènb. 
Voulez-Yous  qu'avec  lui  je  me  £iase  une  afbire? 

ALCE8TB. 

Vous  ayez  des  ëgaids  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

cfLIMiNt.  ' 

C'est  un  homme  â  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

ALCESTE.      . 

Et  que  TOUS  &it  cela ,  pour  vqiM  gêner  de  sorte.  •  • 

célimAnb. 
Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillatice  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comoient] 
Ont  gagnë^  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  yoit  s'introduire  : 
Us  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
Et  jamais,  quelque  appui  qpLon  paisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin ,  quoi  <{u'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souflBrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jqgement. . . 

SCÈNE   IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÉNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 
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CÉLIMiNB. 

Où  courez 

-VOUS? 

ALCSSTB. 
Je  SOIS. 

Demeures» 

▲  tCESTB. 

CSLIMiKE. 

Pour 

quoi 

faiie? 

Demeurez. 

▲LGESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLIMÂlfB. 

Je  le  yeux. 

ALGESTS» 

Point  d'affaire: 
Ces  conversations  ne  font  que  m^ennuyer, 

Et  c  est  trop  que  vouloir  me  les  £iire  essuyer. 

G^LIlfÈKS. 

Je  le  veux ,  je  le  yeux.^ 

▲  LCBSTB. 

Non,  il  m'est  impossible. 
Hé  bien  I  allez ,  sortez ,  il  vous  est  tout  loisible. 
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SCÈNE    V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CUTANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

ÉLIANTE,  àCélimène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  lest-on  venu  dire  ? 

CÉLIMÈNE. 

(  k  Basque.  ) 

Oui.  Des  sié^s  pour  tous. 
(  Basque  donne  des  né^tê,  et  sort.) 
(  à  Âlceste.  )  i 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

AXGESTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  fidre  expliquer  votre  âme. 

CiÉLIirilTE. 

Taisez-vous. 

àLCESTE. 

Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

GELIMiNB. 

Ah! 

I 

AI.GEST£« 

Vous  prendrez  partL 
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CÉtlIfiKB. 

Vous  vous  moquez ,  je  |>eiise. 

ALGESTE. 

Non;  mais  vous  choisirez.  C'est  trop^de  patience. 

CLITANDEE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  oii  CléonVe,  au  lev4, 
Madame,  a  bien  paru  lîdicule  achevé. 
NVt-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
D'un  charitable  avis  lui  fréter  les  lumières? 

ciLIMÈNE. 

Dans  le  monde,  à  Vrai  dire,  il  se  barbouille  fort. 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d*abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d^absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extxavagancè. 

ACASTE. 

Parbleu!  s^il  fitut  parler  des  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure  au  grand  soleil  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMËNE, 

Cest  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte^ 
Et  ce  n^est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIAlfTB,àPhiliiite. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  trais. 
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GLITANDRE. 

Timanthe  encor,  madame,  est  us  bon  caractèro. 

CÉLlIfiNE. 

C'est,  de  la  tête  aux  pieds,  on  homme  tout  mystère, 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coiip  d œil  égaré. 
Et,  sans  aucune  affaire,  est^oujours  affairé. 
Tout  ce  ({u'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  £içons  il  assomme  le  monde; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretiep, 
Un  secret  â  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
Et ,  jusqnes  au  bonjour,  il  dit  tout  i  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde,  madame? 

tÉLIMÈNE. 

O  lennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  semble  sans  cesse, 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 
La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d^équipage  et  de  chiens  : 
Il  tutoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITANDRE. 

On  dSt  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMËNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme ,  et  le  sec  entretien  I 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  : 
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n  faat  suer  sans  cesse  à  chercher. que  lui  dire; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  eouTeisation. 

En  vain ,  pour  attaquer  son  smpide  silence , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  Tassistance; 

Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  chaud, 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt 

Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  Ton  demande  l'heure,  et  Ton  bâille  vingt  fois, 

Qu'elle  s  émeut  autant  qu'une  pièce  de  bois. 

▲  CASTE. 

Que  VOUS  semble  d'Adbcaste? 

CéLIMÈNE. 

Ah  1  quel  orgneil  extrême  I 
C'est  un  homme  gonflé  de  Tamour  de  soi-même  : 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  &it  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  Ton  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  £isse  injustice. 

CLITANDRB. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

céLiifiifE. 
Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c  est  à  sa  table  à  qui  Ion  rend  vbite. 

ELIAirtB. 

Il  prend  soin  d  y  servir  des  mqts  fort  délicats. 
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CÉ^IMÈNE. 

Ouï",  mais  je  youdrois  bien  qu'il  ne  s  y  servît  pas  : 
C^est  uu  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donnel 

PHILINTE. 

On  fait  assez  ic  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'yen  dites-vous,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

n  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  trouveéionnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse;. et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  quil  se  travailla  k  dire  de  b«ns  mots. 
Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficilal 
Il  yeut  Yoir  des  dë&ut;  à  tout  ce  qu on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit. 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 
Qu^il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps 
Il  se  met  au-dessns  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  mAme  U  trouye  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos.trop  bas  pour  y  daigner  descendre , 
Et  y  les  denx  bras  croisés,  du  haut  de  sou  esprit 
11  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

IffoLiÈBE.  3.  aa 
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▲  CASTB« 

Dieu  me  damne  I  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITANDRS,  à  Gélimène. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALGESTE. 

iUlons,  ferme I  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n  en  épargner  point,  et  cl»cun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d  eux  à  vos  yeux  ne  se  montre,     * 
Qu^on  ne  vous  voie  en  hftte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur* 

CLITANi)aB. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dk  vous  blesse, 
n  &ut  que  le  ^proche  à  madames'adresse. 

ALCXaTE. 

Non,  morbleul  cW  à  vous;  et  v^  ris  oomplàisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces*  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flânerie; 
Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas 
SU  avoit  observé  qu'on  ne  rapplaudit  pas. 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Pes  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILIKTB. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intact  si  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ce.qa'en  eux  on  reprend? 

CÉLIUÈNE. 

Et  ne  fiiut-il  pas  bien  que  monsieur  coj^tredise? 
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A  la  commune  yoix  yent^on  qu'O  se  réduise , 
Et  qu'il  ne  fiisse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L  esprit  contrariant  qu^il  a  reçu  des  cieur? 
Le  sentiment  d'autrui  n^est  "jamais  poqiir  lui  plaire  : 
D  prend  toujours  en  main  Topinion  contraire, 
Et  penseroit  paroitrè  un  homme  du  commun , 
Si  Pon  Yoyoit  qu'il  fût  de  Tayis  de  quelqu'un. 
Lhonnenr  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qui]  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui 
Aussitôt  qu'il  les  yoît  dans  la  bovche  d'autrui. 

ALCSSTE. 

Les  rieurs  sont  pour  tous,  madame ,  c'est  tout  dire  : 
Et  vous  poayez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTB. 

Mab  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  nn  chagrin  que  lui-rméme  il  avoue, 
Il  ne  sauroit  souffirir  qu'on  blflme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison  ; 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont  ^  sur  toutes  les  affaires  '^ 
Loneun  impertinents,  ou  censenrs  téméraires. 

CiLUfÈNE. 

Mais.., 

AL<:'1STB. 

Non ,  madamey  non ,  quand  j'en  devrois  mourir, 


•  Digitized  by 


Google 


3io  LE  MISANTHROPE. 

Vous  ayez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffiîr) 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qo  on  y  Uime 

CLIIANORB. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avoArai  tout  tuât 
Que  j'ai  cru  jusquHci  ^nadame  sans  défiiut. 

AGASTB. 

De  grâces  et  d'attraits  je  yois  qu'elle  est  pounru«$ 
Mais  les  dé&uts  qu'dle  a  ne  frappent  point  ma  tue» 

âLCSSTJE. 

Ib  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  àt  m'en  cacher ^ 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  il  &ut  qu'on  le  flatte  : 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  édate;  . 
Et  je  bannirois,  moi ,  tous  œs  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  k  tons  mes  sentiments, 
Et  dont ,  à  tout  propos ,  les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

citlMÈNB. 

Enfin,  s^d  &ut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  dooœurs, 
Et  du  parfiût  amour  mnttre  Fhonnenr  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

L'amour,  pour  lordinaire,  est  peu  fait  â  ces  lois, 
Et  Ion  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Bt  dans  l^b jet  aima  toot  loor  dsvieBt  aiinaUe  ; 
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Os  comptent  les  dé&uts  pour  des  perfections, 
Et  savent  7  donner  de  favorables  noms. 
La  pile  est  aux  jasmins,  en  blancheur  comparable  ; 
La  noire  à  £iire  peur,  une  brune  adorable  ^ 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 
La  grasse  est,  dans  soç  port,  pleine  de  majesté; 
La  malpopre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée  y 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 
La  géante  paroh  une  déesse  aux  yeux  ;' 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 
L orgueilleuse  a  le  cœur  digiie  d*une  couronne; 
La  fourbe  a  defesprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
Cest  ainsi  quHin  amant  dont  Tardeur  estextréme 
Aime  josquaux  déÊiuts  des  personnes  qull  aime. 

▲tCESTE. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi.  •  • 

CÉLIHÊNE. 

Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  6ire  deux  tours. 
Quoi  I  vous  vous  en  allez ,  messieurs? 

CLITAU DRE  et  ACASTE. 

lïon  pas,  madame. 
\lceste. 
La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme  ! 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Q..e  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 
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▲  CASTE. 

Â  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi ,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

GiLIMÈNE,àAlc«ste. 

C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  cpie  vous  voudrez  qa\  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTË,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Aleeste. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  afiaire,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n^ai  point  d  Waires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  '  à  grand'basquesplissées, 
Avec  du  d'or  dessus. 


»  JaquetteXoL  jaquette  étoit  une  espèce  de«Bjre  on  casaqiïs  <pï 
descendoit  jusqu'aux  genoux.  Les  gens  du  peuple  et  les  pajMOi 
•n  portoient.  * 
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CÉLIMÈNEjàÂllcesle. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Oa  bien  frites-le  entrer» 

S€ÈNE  VIL 

ALCESTE,  CÉLIMËNE;  ÉLIÂNTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDIUE,  UN  GARDE  DE 
LA  MARÉCHAUSSÉE. 

▲L C  E5 T B ,  allaat  an-derttit  do  gtrde. 

Qu'^EST-GE  doue  cp*U  VOUS  plaltî 
Venez,  moasieiir. 

LE  GARDE. 

Monsiew,  f  ai  deux  mots  S  yo«8  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  prier  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 

LE   GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j^ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trourar  promptement , 
Monsieur» 

ALCESTE. 

Qui?moi,  monsieur? 

XE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pour  quoi  &ire? 
PBILIlCVE^iAlceste. 

C^est  d*Oronte  et  de  tous  la  ridicule  affiiire. 
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CSLIM àVB,  à  Philinu. 

Comment? 

PHILINTX. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantât  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n  a  pas  approuvés; 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n  aurai  jamais  Ae  Uche  complaisance. 

^  PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  mecondamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  feu  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit . 

ALCESTE. 

Je  n^en  démordrai  point;  les  vers  sont  ezécraUes, 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

Tirai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  £ure  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  fiiire  voir. 
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ALCESTE. 

Hors  qu'an  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morUeu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(  à  Cliundre  et  k  ^casto,  qui  rient.  ) 

Par  la  sambleu!  messieurs,  je^e  crpyois  pas  être  - 
Si  plaisant  (|ue  je  suis. 

^  CÉLIMËXE. 

Allez  vite  paroitre 
Ob  vous  devez. 

AtCESTE. 

J'y  vais,  madame;  et  sur  mes  ps 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


Fiy   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


>a^i^l^^^^^^l^>i^»^»«^^^^^i^«i^i^»i^»»»^«i^»^»»'^«»»»i  <^l^*^t9<^  ^i»i*»»»^K»»»»*iJ*< 


SCÈNE  I. 


CLITANDRE,  ACASTE.  ' 


CLITANDRE. 

Cher  iiiarq[uis,  je  te  vois  Fâme  bien  satisfitite; 
Toute  chose  t'égaie ,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  pàroitre  jo^l^ox? 

ACASTE.  . 

Parbleu!  je  ne  Tois  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Oii  prendre  aucun  sujet  dWoir  Fâme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  sois  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ^ 
Et*  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  fiiire  cas, 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n^en  manque  pas; 
Et  l'on  m^a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  .doute,  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 
A  Élire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolfttre, 
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Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  -,  ' 

Y  décida  en  chef ,  et  fiure  du  fracas 

Â  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  beUes  surtout  y.  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  dui)eau  sexe,  et  bien  auprès  du  maitre. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut  par  tout  pays  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui,  mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici^des  soupirs  inutiles?    - 

ACilSTE. 

Moi?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni^dlia^eur 
A  pouvoir  d'nne  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffiîr  leurs  rigueurs. 
A  chercher  le  secours  des  soupiiS  et  des  pleurs. 
Et  tâcher  par  des  soins  d*une  très-longue  suite 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  soilt  pas  &its 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

«  Autrefois  le»  spectateurs  aroient  des  bancs  sur  le  théâtre,  ce 
qui  détruîsoit  entièrement  TillusiiOD^ 
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Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles  j 

Je  pense ,  Dieu  merci ,  qu  on  vaut  son  prix  comme  elks; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'an  cœnr  comme  leimcn, 

Ce  n^est  pas  la  raison  qu'il  ne  leor  ooâle  rien  ; 

Et  qu  au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITA'NDRE. 

Tu  penses  donc /marquis,  être  fort  bien  ici?^ 

^ACASTE. 

J'ai  quelque  Ueu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDB.E. 

Crois-moi  ,Jélache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,' et  l'aveuries  toi-même. 

•       A  CASTE.      • 

Il  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m'aveugle  en  eflèt. 

CLITANDRE.  .  * 

Mais  qui  te  £ût  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLJTANBRB. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

,  ACASTE. 

Je  m  aveugle. 

CLITAKDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse ,  te  dis-  je. 
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iCLITANDRB. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'^  fiât  ^ekjues  secrets  aveux? 

^ÀCASTB.       ' 

Non ,  je  sais  maltraité. 

CLITANDRB. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 
Je  n'ai  qae  des  r^utà. 

CLITANDRE. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  tWoir  donné. 

ifcASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande^    * 

Et,  quelquW  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 

'CLifAN'DEK. 

Oh  ç4 ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux  j 
Que  nous  tombions  d^ccord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  varqife  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  Ain  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah  !  paiiileur!  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et,  du  bon  de  mou  cœur,  à  cela  je  m^engage. 
Mais,  chut. 
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SCÈNE  IL 
CÊLIMÈNE,  âCâSTE,  GLITANDRK 

Encore  iti? 

CLITAKDRS. 

L'amour  retient  nos  pas. 

C^LIBfiNE.  ^ 

Je  Tiens  d'ouir  entrer  on  carrosse  li-bas. 
Savez-vous  quMC'cst? 

CLITANORB. 

SCÈNE  III. 

CÊLIMËNE*  ÂCASTE,  CLITÂNDRE,  BASQIE* 

BASQUE. 

ÂRSiifoi,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

•CELlMiNX. 

Que  mç  veut  cette  femme? 

BASQUE, 

Ëliante  U-bas  est  à  Fentretenir.  r 

CÉLIMÈNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle?  et  qui  la  &it  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe; 
Et  Tardeur  de  son  zèle. . . 
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CihlUÈJXE. 

Oui ,  oui ,  franche  grimace  I 
Dans  Pâme  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  (juelqu'un,  sans  en  venir  à  bout 
Elle  ne  saiHxik  voir  qu*avec  un  ayl  d^envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  antre  est  suivie  ; 
Et^n  triste  mérite,  abandonné  de  tous,  • 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affi*euse  solitude;  * 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
EUe  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n  ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame  : 
Et  même,  pom*  Alceste,  elle  a  tendresse  d'«ime. 
Ce  qu'à  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
EUe  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits,  sous  main ,  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 

aCÈNE  IV. 
ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CELIH^NE. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lien  vous  amène? 
Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 
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ARSIN01Î. 

Je  yiens  pour  qadque  avis  que  j*ai  cm  tous  devoir. 

ciLiBfiirE. 
Ah  !  mon  Dieu!  que  Je  suis  contente  do. vous  voir! 

(Cliumdre  et  4caste  sortent  en  riant  ) 

SGÈN&V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÊNE. 

*  ARSINOE. 

Lbvr  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire. 

CÉLIMÈNE. 

Youlons-nous  nous  asseoir  ? 

Il  n'est  pas  nécessaife. 
Madame,  Famitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  în^rtar  : 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  llionneui'et  de  la  bienséance , 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  Famitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étob  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffirez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu eUe  excite. 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurjit  fidln. 
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Et  bien  plus  rigonreiu  que  .je  n'eusse  vouki. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  |e  sus  prendre  ; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  yojis  pouvoir  défendre  ^ 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
QuoD  ne  peut  excuser,  quoiqu^on  en  ait  envie; 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d  accord 
Que  Tair  dont  vous  viviez  vous  faîsoit  jun  peu  tort, 
Qu*il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face, 
Qu'il  n'est  conte  fiicheux  que  partout  on  n^en  fitsse , 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvab  jugements. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée  : 
Me  préserve  le  ciel  d  en  avoir  la  pensée  I 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 
Et  ce  n  est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame^  j^  vous  crois  l'âme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  quaux  mouvements  secsets 
D  un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CiLIMÈHE. 

Madame^  j^ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
Ten  prétends  reconnoitre  à  Tinstant  la  feveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur  : 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 
En  m^apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
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Je  yeux  suivre  à  mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  TOUS  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu ,  Tautre  jour,  où  je  fstisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite^ 
Qui  y  parlant  des  vrab  soins  d  une  âme  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Li,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  ziàe 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d  un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  cPhonnjcnr, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 
Cette  hauteur  d  estime  où  vous  êtes  de  vous. 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qm  sont  innocentes  et  pures; 
-Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blâmé  dun  commun  sentiment. 
«  A  quoi  bon,  disoient^ils,  cette  mine  modeste, 
«  Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
fc  Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  I 
((  Bfais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  pajFO  point. 
a  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  xèk; 
<c  Mais  eUe  met  du  Uanc ,  et  yeut  paroitre  belle. 
«  Elle  fidt  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
<c  Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  » 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense  ^ 
Et  leur  assurai  fort  que  cétoit  médisance  : 
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Mais  tons  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  condusion  fiit  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des^autres, 
Et  de  vous  mettre  an  peu  pkis  en  p«ne  des  vôtres  ; 
Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  on  fort  long  temps 
Ayant  qne  de  songer  à  con^nmer  les  gens  ; 
Qu'il  &ut  mettre  le  poids  d'one  vie  exemjdaire 
Dans  les  corrections  qu-aux  autres  on  vent  &ire; 
Et  (ju'encor  vaut-il  mieux  s^en  remetti^,  au  besoin^ 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame ,  je  vous  crois  aussi  trop  misonnaUe 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  FattrSiDer  qu^anx  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSiiroi. 
A  quoi  qu^en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m^attendois  pas  à  cette  repartie, 
Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'die  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  coeur. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  Ton  étoitsage, 
Ces  avis  mutuek  seroient  mis  en  usage. 
On  détruîroit  par-là ,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu^à  vous  qu^avec  le  mêi|e  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entv  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi ,  moi  de  vousi 
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Ah!  madame,  de  yons  je  ne  pniaoîen  eatendre; 
Ceaîea  mei  qoe  Ten  peat  tmaTer  fort  à  repvendFe. 

CÉLllfàHE. 

Biladame ,  on  pent ,  je  crois ,  louer  et  Uiliiier  tout; 
Et  chacnn  a  raison ,  suivant  l'Ige  ou  le  goût, 
n  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
n  en  est  âne  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  pAit ,  par  poliA{ue,  mk  prendre  le  parti, 
Quand  de  dos  jeunes  ans  Fëclat  est  amorti. 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  joor  je  ne  suive  vos  traces: 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  ii^csl  pas  le  temps, 
MadauM,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

▲  RSINOé. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foiUe  avantage, 
Et  vous  frites  sonner  terribteroent  votiê  âge^ 
Ce  que  dé  plus  qne  vous  oo  en  pouiroift  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir; 
,  Et  je  ne  sais  poniqn'oi  votre  Ame  ainsi  s'emporte, 
Madame ,  à  me  pcypsser  de  cette  étrange  korte. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Paut-il  de  vos  chasiltf  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis- je  mais  '  des. soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 

*  Voyez  U  nete  da  tom%  l*',  page  997. 
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Si  ma  peraoane  au  gens  inspire  de  ramonr, 
Et  si  Ton  contfnoe  *i  m'ofirir  chaque  jour 
Des  yœnx  qne  YOtfe  caenr  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 
Je  n'y  saurais  que  £iire,  et  ce  n'est  pas  ma  Êiute^, 
Vous  avez  le  champ  Ufare ,  et  je  n  Wpêdie  pas 
Que,  pour  les  attirrâ*,  vous  n'ayez  dès  appas. 

/LRSIlfOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d  amants  dont  vous  Ailes  la  vaine, 

Et  qu'il  ne  nous  sO}t  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  Fou  peut  les  engager  ? 

Pensez-vous  &ire  croire,  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  catte  foule, 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  dW  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  tous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  pokit  par  de  vaines  défidtas; 

Le  monde  n  est  poitt  dupe  ;  et  j  en  vois  qu»sont  £ûtes 

A  pouToir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pomtant  ne  fixent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tire»  des  conséquences 

Qn  on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sansdégrandesavan  ces; 

Qu  aucun  pour  nos  beaux  yeux  û'est  notre  soupirant , 

Et  qu'il  &ut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend.      * 

Ne  vous  enflez  donc  point  d*une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  d'une  foible  victoire^ 

Et  corrigez  un  peu  Porgueil  de  vos  appas 

De  traiter  pour  cela  les  gens  du  haut  en  bas. 

9k  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres . 
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Je  pense  qu^on  pourroit  faire  comme  le^aatres. 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  fiiire  bien  voit 
Qne  Ton  a  des  amants  quand  on  ejn  vent  avoir. 

Âyez-en  donc,  madame ,  et  voyons cettt  affiûre  : 
Par  ce  rare  secret  eflbrcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans. . . 

ARSIlfOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil-entretien, 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j  aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre. 

CÉLIM^B. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame ,  et  là-dessns  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fiitiguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'çn  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE   VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 
ê 

CÉLIMÊNB.     -H 

Alceste,  il  Êtut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que ,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  av6c  madame  :  elle  aura  la  bonté 
D  excuser  aisément  mon  incivilité. 
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SCÈNE    VIL 
ALCESTE,  ARSINaÈ. 

ARSINOE. 

Vous  voyez ,  eDc  veut  que  je  vous  entretienne ,       v 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m  ofl^r  rien 
Qui  me  fôt  plus  charmant  qu  un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d^un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  jusùcc  : 
Vous  avez  i  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  voîs^  chaque  jour ,  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l'Etat  est-ce  quon  m'a  vu  rendre  ?    ' 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plait,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  Ëiit  rien  pour  moi  ? 

JLKSlffoi. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  &iikeux  services  y 

Il  faut  Toccasion  ainsi  que  le  pouvoir. 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faitrs  voir 

Oevroit... 
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ALCESTE. 

Mon  Diea!  laissons  mon  mérite ,  de  grâce; 
De  €[uoi  Youlez-yous  là  cpe  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  i  fitircyet  ses  soins  seroient  grands 
D  Woir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINO^. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre,  en  bien  des  lieux,  on  Êiit  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  f&tes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Hé!  madame ,  lonloue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siècle  par-là  n  a  rien  qu  on  ne  confonde. 
Tout  est  d  un  grand  mérite  également  doué: 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  : 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi,  je  voudrols  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux, 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  dy  songer  vous  nous  fissiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  fai  des  gens  en  main  que  j'emplotrai  pour  vous. 

Qui  vous  feront  i  tout  un  chemin  assez  doux. 

\ 

ALCESTE. 

Et  que  VQftdriez-vous,  madame,  que  j^  fisse? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m  en  bannisse; 
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Le  ciel  ne  m^a  pomt  fitit,  en  me  donnant  le  jour , 
Une  âme  competilile  avec  Fair  de  la  oonr. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  néceasairas 
Pour  y  bien  réussir  et  &ire  mes  affaires  : 
Être  fianc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  : 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n  a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui 
Et  ces  titres  dlionneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 
Biais  on  n^a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  ; 
On  n^a  point  i  souflBrir  mille  rebuts  cruels; 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
Â  donner  de  lencens  à  madame  une  telle, 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINO^. 

Laissons,  puisqu'il  yaas  plait,  ce  chapitre  de  cour  : 
Mais  il  &ut  que  mon  cœnr  vous  plaigne  en  votre  amour; 
Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pnsées, 
Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 
Et  celle  qui  vous  charma  est  indigne  de  vous. 

ALCBSTB. 

Mais  y  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ARSINOli. 

Oui,  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  eflêt 
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De  soiifl&îr  plus  long-temps  le  tort  que  Ton  tous  fiuu 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  Ame^ 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALGB8TE. 

Cest  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement; 
Et  de  pareik  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  qae  defeintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame;  on  ne  voit  pas  les  cœurs  : 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ.' 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 
Il  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  (juoi  que  Ton  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Hé  bjen!  c'est  assez  dit;  et  sur  cette  matière 

Vous  a^z  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  Êissent  fi>L 
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.Donnez-moi  Kntement  la  mani  jnsqne  chez  moi  : 
Là,  je  TOUS  ferai  voir  une  preave  fidèle 
De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle; 
Et  â  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 
On  pourra  vous  offiir  de  quoi  vous  consoler. 


fIN  ou  TAOISliVfi  ACTI, 
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ACTE  OUATÏTIÈME. 


SCÈNE    I. 
ÉLIANTE,  PHILINTE. 

•     ^HILIHTE* 

Non,  Ton  n'a  point  tu  d^Asie  à  manier  si  dore, 

Ni  d'accommodement  pins  pénible  à  conclure  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  youlu  tourner, 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entratner; 

Et  jamais  difEérent  si  bizarre,  je  pen^, 

N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

fc  Non ,  messieurs ,  disoit-il ,  je  ne  me  dédis  point, 

«  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

«  De  quoi  s  oflSense-t-il?  et  que  veutril  me  dira? 

(c  Y  va-t-il  de  sa  gloire  i  ne  pas  bien  écrire? 

«  Que  lui  &it  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

ce  On  peut  être  bonnéte  bomme,  et  &ire  mal  des  vers. 

ce  Ce  n^est  point  à  llionneur  que  touchent  ces  matières. 

fc  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

tt  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  maïs  fiirt  méchant  auteur. 

«  Je  loArai ,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense, 

«  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  : 
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«  Bfais,  pour  louer  ses  yen,  je  sois  son  serviteur; 

a  Et,  lorsque  d'en  mieax  Ëtire  on  n'a  pas  le  bonheur, 

CE  On  ne  dpit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

u  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement 

Où  s^est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

«  Monsieur,  je  suis  fiché  d'être  si  difficile, 

«  Et,  pour  l'amour  dé  vous,  je  vondrois,  de  bon  cœur, 

fc  Avoir  trouvé  tantôt  votre'sonnet  meilleur.  » 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

Dans  ses  &çons  d'agir  il  est  fqf,  singulier  :  ^ 

Mais  j'en  fids,  je  Tavove,  un  cas  particulier;* 

Et  la  sincéritékdont  son  Ame  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

Cest  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui^. 

Et  je  la  vondrois  voir  partout  comme  chez^lui 

PHILINTB. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voidu  le  former^ 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  eneot  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

itlANTB. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour ,  dans  les  cœurs, 
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N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs  ; 

Et  toutes  ces  raisons  de  douées  sympathies, 

Dans  cet  exemple-ci^  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE.  { 

Mais  croyez- vous  qu'on  raime,  aux  choses  qu'on  peut  voir?    i 

ELIANTE.  I 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir.  | 

Comment  pouvoir  juger  s^il  est  vrai  qti^elle  l'aime?  ' 

Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  s&r  lui-même; 
U  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qu*il  n'en  est  rien. 

FEILIltTE. 

Je  crois  que  notre  ami ,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus^u'il  ne  simagine; 

Et,  s'U  avoit  mon  cœur,  i  dire  vérité, 

U  toumeroit  ses  vœux  tout  d  un  autre  cAté  ; 

Et,  ]'ar  un  choix  p!us  juste,  on  le  verrait,  madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

Pour  moi,  je  nen  &is  point  de  fiiçons-,  et  je  croi 
Qu  on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m^oppose  point  à  toute  sa  tendresse  : 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  sintéresse; 
Et  si  c^étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir , 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  varroit  l'unir. 
Mais  si ,  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire^ 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  Moit  que  d  un  autre  on  eouronnlt  les  fcfux, 
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Je  poorrois  ine  résoudre  à  r^eyoir  ses  vœux; 
Et  le  refus  soui&rt  en  pareille  occurrence 
Ne  m*y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILITTTS. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame ,  à  ces  bontés  qu*oDt  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même,  sH  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j^ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si ,  par  nn  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux , 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s  y  pourra  dérober. 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 

Pliants. 
Vous  vous  divertissez ,  Philinto. 

PHILINTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  l'occasion  âe  m*oflrir  hautement. 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  IL 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALC£ST£. 

âh!  &ites-moi  raison,  madame,  dWe  oSense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
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lÎLIANTS. 

Qu  est-ce  donc?  Qu'ave^-vous  qui  vous  puis^  émouToir? 

ALCESTE. 

J^ai  ce  ^e,  sans  mourir,  je  ne  puis  conceToir ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accaUeroit  pas  comme  cette  aventure. 
Cen  est  fait.  •  •  Mon  amour. . .  Je  ne  saorois  parler. 

itlANTE. 

Que  votre  esprit,  un  peu,  tâche  A  se  rappeler. 

AI.CBSTE.      I    . 

0  juste  ciel!  fiiut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  I 

iSliante. 
Mais  encor,  qui  vous  peut. . . 

ALCESTE. 

Âh!  tout  est  ruio^; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  ! 
Célimène...  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Célimène  me  trompe,  et  n*est  qu'une  Infidèk. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfob  des  chimères. .  • 

ALCESTE. 

Ah!  morbleu!  mèlez-vous, monsieur,  de  vos  affaires. 

(àËliante.) 
Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
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Que  lavoir,  dans  ma  poche^  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  jai  cru  qu  elle  fîiyoit  les  soins^ 
El  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moind! 

PHILINTE. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  Tapparcnce, 
Et  n^cst  pas  quelquefois  si  coupable  qu^on  pense. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laisscz-moî,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports  ;  et  routrnj;n. , . 

ALCESTE. 

IVIadaïQe ,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

£  LIANTE. 

3Ioi,  vous  venger!  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  Tinfidèle  : 
C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Va  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  rcspcclucux, 

MOLILRT.    3.  Jf] 


Digitized  by 


Google  I 


37©  LE  MISANTHROPE. 

Les  devoirs  empressés  et  Fassidu  service, 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLIANTE. 

Je  compatis ,  «ans  doute ,  à  ce  que  vous  soul&ez , 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  qae  vous  m'offirez; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  Tin  jure  part  d'un  objet  plein  d  appas, 
On  fait  force  desseins  qu^on  n'exécute  pas  :     * 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante; 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente^: 
Tout  le  mal  qu^on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

4LCESTE. 

Non ,  non ,  madame,  non  ;  l'ofFense  est  trop  mortelle; 
n  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais. 
Et  Je  me  punirois  de  l'dstimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter,  après, 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits* 
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SCÈNE  IIL 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESXE,  à  part. 

O  ciel!  de  mes  transports  puis- je  être  ici  le  maître? 

CÉLIMÈNE. 
(à  part.)        (àAIceste.  ) 

Ouais  I  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paroitre  ? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés  ^ 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  Âme  est  capable 
À  vos  déloyautés  n^ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
K'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

ciLlMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

ALCESTE. 

Ah  !  ne  plaisantez  point;  il  n*est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme  : 
Ce  n  etoit  pas  en  vain  que  s^alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  finéquents  soupçons  qu^on  trouait  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre^ 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j^avois  à  craindre. 
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Mab  ne  présomez  pas  que,  sans  êtreyengé, 

Je  sottffine  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n^a  point  de  puissance, 

Que  Famour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n  auroit  eu  droit  de  s^en  prendre  qu  au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

Ccst  une  trahison ,  c  est  une  perfidie. 

Qui  ne  sauroit  trouver  de' trop  grands  châtiments; 

Et  je  pub  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage  : 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

C£LIM£NE. 

D*où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui ,  oui ,  je  Tai  pvdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
Jai'pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j^ai^svn  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
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CéLlMilfE. 

De  qaeUe  trahison  poavez-vous  donc  yons  plaindre? 

ALCESTE. 

Âh!  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Fait  de  feindre! 
Biais,  pour  le  mettre  à  bout,  j^ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et,  contre  ce  témoin,  on  n^a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNX. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  tous  trouble  l'es|MritI 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 

CÉLIMÂNE. 

Et  par  quelle  raison  £iut-il  que  j'en  rougisse  7 

ALCESIE. 

Quoi!  vous  joignes  ici  l'audace  à  l'artifice! 

Le  désavoûrez-vous,  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLIMÂNE. 

Pourquoi  désavouer  un  biQct  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  VOUS  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 

CELIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant! 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  ma  fait  voir  de  douceur  pourOronte 
N  a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  hozite? 
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GÉLIMÈNE. 

Oronté  !  qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  Tont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu^elle  soit  pour  un  autre, 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  k  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  eflfet? 

CELIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  quVt-il  de  coupable? 

ALCESTE. 

• 

Ah!  le  détour  est  bon,  et  Texcuse  admirable! 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  Favoue,  &  ce  trait, 

Et  me  vculà  par-là  convaincu  tout-à-fait 

Osez-vous  recourir  4  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 

Ce  que  je  m^en  vais  lire. . . 

Cl^LIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d*nn  tel  An  pire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 
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ALGESTE. 

IVon ,  non ,  sans  s'emporter^  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voicL 

CÉLIMÈITE. 

Non,  je  nen  veux  rien  fidre,  et  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de^u  d'importance. 

ALCSSTE.' 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

céLIMiNE. 

Non ,  il  est  pour  Oronte  ;  et  je  yeux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie, 
fadmire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d  accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALCESTE,àpart» 

Ciell  rien  de  pl^s  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut^il  de  la  sorte  traité  ? 

Quoil  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre  v  et  c'est  moi  qu'on  querelle  ! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout; 

On  me  laisse  tout  croire;  on  fait  gloire  de  tout  : 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  llngrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 
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(à  Gélimènc. ) 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  a^oi-méme. 
Perfide,  vous  servir  do  ma  foiblcsse  extrême, 
Et  ménager  |^our  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fttal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable , 
Mt  cessez  d'affecter  d  être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent  : 
Efforcez-vous  ici  de  paroître  fidèle , 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMEKE. 

Allez  ,^  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroît  me  contraîndjc 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre , 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d  autre  côté, 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  ! 
Quoi!  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  souprons  ne  prend  pas  ma  défense! 
Auprès  d  un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
N'est-ce  pas  m  outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  elSirt  extrême 
Lorsqu'il  pput  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  rhonneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux , 
S  oppose  fortement  h  de  pareil^  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-ilimpunément  douter  de  cet  oracle  ?    . 
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Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assorant  pas 
A  ce  quW  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère, 
Et  vous  ne  valez  pas  que  Ton  vous  considère. 
Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 
Je  dëvrois  autre  part  attacher  mon  estime, 
Et  vous  &ire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTS. 

Ah!  traîtresse,  mon  foible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  n^importe,  il  fiàut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  âme  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur^ 

El  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

\oij ,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  Ton  aime. 

ALCESTE. 

Ah!  rien  n^estt:omparable  à  mon  amour  extrême; 
l'^t ,  dans  Fardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
11  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  qu aucun  ne  vous  trouvât  aimable,- 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable  ; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donné  rien , 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pAt  d^on  pareil  sort  r^rer  l'injustice, 
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Et  que  f  eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 

De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMËNE. 

Gesi  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  I 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. . .  ! 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE   IV. 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

JLLCBSTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur.  •• 

ALCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

▲  LCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal ,  monsieur ,  dans  nos  affaires. 

ALCBSXB. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parierai-)e  haut? 

AX.CESTE. 

Oui ,  parle ,  et  pronqptement* 
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DUBOIS. 

N  csl-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d^amusement! 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

AtCESTB. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  Ëtixt  â*ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qull  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  quHl  &ttt  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tête  assuj^pent, 

Si  tu  ne  veux ,  maraud ,  t^expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
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Est  Tenu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  fiiçon , 
Qu^il  &udroit  pour  le  lire  être  pis  qu^un  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  feis  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien  !  quoi?  Ce  papier,  quVt-il  à  démêler, 
Traître,  avec  le^départ  dont  tu  viens  mé  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 

Un  homme  qui  souvent'vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement , 

Et,  ^e  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qii'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom^  traître,  et  dis  ce  qu^il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C  est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d^ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menact. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  n  a-t-il  voulu  te  rien  spécifier?  . 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  Tencre  et  du  papier. 

Et  vous  a  &it  un  mot,  oh  Vous  pourrez,  je  pense, 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  coimoissance. 
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▲LGBBTE. 

Donne-le  donc. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

▲  LCESTB. 

Je  ne  sais  ;  mais  j^aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Âuras-tu  bientôt  Êùt^  impertinent,  au  diable? 

DUBOIS f  après  avoir  long-temps  cherché  le  billet. 

Ma  foi,  je  lai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCBSTB. 

Je  ne  sais  <pii  m^ient. . . 

C^LIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelijue  soin  que  je  prenne , 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
Mais,  pour  en  triompher,  soufirez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  ayant  la  fin  du  jour. 


riN   DU   QUATRIÈME   ACTB. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise ,  vous  dis- je. 

PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup  j  faut-il  qu'il  vous  oblige. 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  boau  me  ralsoniuM*, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  h  fois 
Uhonncur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 
On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  yols  trompé  par  le  succès , 
Tai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison! 
n  trouve,  on  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 
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Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Faitilicey 
Renverse  le  bon  droit,  et  tourne Ja  justice I 
n  &it  par  un  arrêt  couronner  son  forfidtl 
Et  non  coûtent  encor  du  tort  ^e  l'on  me  fiut, 
n  court  parmi  le  monde  un  Uyre  abominable, 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  coudamnable, 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  fidre  Fauteur  I 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tflcbe  méchamment  d^appuyer  Timposture  I 
Loi,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n  ai  rien  fait  quatre  sincère  et  franc, 
Qui  me  vient,  malgré  moi, d'une  ardeur  empressée ^ 
Sur  des  vers  qu'il  a  &its  demander  ma  pensée; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté, 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  v^té , 
n  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 
Le  voiljk  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 
Et  jamab  de  son  cœur  je  n'aurai  le  pardon  ^ 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 
Et  les  hommes,  morbleu!  sont  fitits  de  cette  sorte! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  I 
Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 
La  justice  et  Fhonneur  que  Ton  trouve  chez  eux  ! 
Allons,  c'est  trop  souffirûr  les  chagrins  qu'on  nous  forge , 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups , 
Traîtres,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
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PHILINTS. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  oCt  vous  êtes  ; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites; 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  &ire  arrêter; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c^est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

AI.CESTB. 

Lui  !  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  Téclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat'; 
•Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n Wez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre» 

U  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrcî... 

ALCESTE. 

Non ,  je  veux  m  y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
El  je  veux  quïMemeure  à  la  postérité, 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  fisc. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coùtcf; 
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Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  Finiquité  de  la  nature  humaine, 
Et  de  nourrir  pour  eUe  une  immortelle  habie. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTB. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus* 
Que  pouvez- vous  y  monsieur,  me  dire  li-dessus  ? 
Âurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILINTJE. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourdliui  qui  Temporle, 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité , 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  ; 

C^est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  : 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étoient  firancs,  justes  et  dociles, . 

La  plupart  des  vertus  nous seroient  inutiles. 

Puisqu'on  en  met  Tusage  à  pouvoir,  sans  ennui. 

Supporter  dans  nos  droits  Tin  justice  d'autrui; 

Et  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde. . . 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur^  le  mieux  du  monde; 

MoLihnE.  X  2^ 
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En  beaux  raisonnements  tous  abondez  toujours^ 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n^ai  point  sur  ma  kngue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas:. 
Et  je  me  jetterob  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  j&ut  quelle  consente  au  dessein  qui  m  amène; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  Tamour  pour  moi  ^ 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m^n  Êiire  fou 

PHILINTE. 

Montons  cbez  Elianle,  attendant  sa  venue. 

ALCESTB. 

Non  :  de  trop  de  soucis  je  me  sens  l'âme  émue« 

AUez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTE. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Eliante  i  descendre. 

SCÈNE   IL 

CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTB:. 

Oui,  cest  à  vous  de.voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m^attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n  aime  point  qu'on  balance. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  387 

Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  &ire  voir; 
Et  la  preuve ,  ^près  tout ,  que  je  vous  en  demande , 
C'est  de  ne  plus  souflSrir  qu'Âlceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifier,  madame,  k  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  fiiut  point  ces  éclaircissements; 
U  s^agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plait,  de  garder  Tun  ou  Fautre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  il  ctoit. 
Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m^amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  coeur. 

OROIfTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

'ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
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ORONTE. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable. .  • 

ALCE8TE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable. .  • 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  }ure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  youspouyez  vous  expliquer  sans  crainte. 

oaoNTE. 
Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  o&  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'ayez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  sembiez  être  en  peinel 

ALCESTE. 

Quoil  votre  Ame  balance,  et  parott  incertaine I 

GÉLIXiNB. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  f 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  l 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préfà^nce , 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
n  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffire,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
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A  pronoDcer  en  &ce  nu  aven  de  la  sorte  : 
Je  trouve cpe  ces  mois,  qui  sont  désobligeants^ 
Ne  5e  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
(^u^un  coeur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 
Sans  qu'on  nous  fasse  aUer  jusqu'à  rompre  en  visière , 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non ,  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende , 
y  y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu*ici  j'ose  exiger, 
Et  je  nepétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Consarver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement ,  et  plus  d'incertitude  ; 
11  &ut  vous  expliquer  nettement  là-dessus^ 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  saufai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  TOUS  sab  fort  bon  gré ,  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CELIMËNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-U  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 
Ten  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient 
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SCÈNE   III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈHE,  OBONTE, 
ALCESTE. 

GÉLIMÊIIE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persëcatée 

Par  des  gens  dont  rhomeur  y  paroit  concertée. 

Ib  yeulent,  IHin  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur; 

Et  que,  par  un  arrêt  qu*en  bce  il  me  £iut  rendre, 

Je  défende  i  Tnn  d  eux  tous  les  soins  qu^il  p^ut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fiit  ainsi. 

ÉLIÀNTE. 

N^allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez-yous  être  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée.  . 

ORONTE. 

Madame,  c^est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  &ut,  il  &ut  parler,  et  licher  la  balance. 

ALCESTE. 

D  ne  faut  que  poursuivre  k  garder  le  silence. 

OROIITE. 

Je  ne  veux  qu  un  seul  mot  pour  finir  nos  débats, 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  ps. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  Sgi* 

SCÈNE   IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE^  ÉLIANTE,  ALCESTE^ 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONGE. 

▲  CASTE ^  àCélimène. 
Mada;HE,  nous  Tenons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Eclaircir  avec  vous  une  petite  afiaire. 

CLITAN.D&£|  à  Oronte  et  à  Alceste. 

Fort  à  propos,  messieurs,  tous  vous  trouvez  ici; 
Et  Toiis  êtes  mêlés  dans  cette  afiaire  aussi. 

ARSINOÉ,   à  Gélimène. 
Madame^,  VOUS  s^ ez  surprise  de  ma  vue. 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  mont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'uB  trait  à  qui  mon  coeur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  esUme 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts  > 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
Tai  bien  voulu  chez  vous  leur  Êiire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  bîUet  tendre. 
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A  CASTE,  à  OrOQte  et  à  Alcette. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  jo  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
À  connof tre  sa  main  n  ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais^ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

Vous  êtes  un  étrange  homme,  Clitaadre,de  condamner 
mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais 
tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  U  n'y  a 
rien  de  plus  injuste;  et  si  tous  ne  venez  bien  vite  me  de- 
mander pardon  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardon- 
nerai de  ma  vie.  Notre  grand  flandrîn  de  vicomte. . . 

Il  devroit  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cez vos  plaintes,  est  un  hqmme  qui  ne  sauroit  me  revenir; 
et,  depuis  que  je  lai  vu,  trois  quarts  dlieure  durant, 
cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n^ai  pu 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit 
marqub. .  • 

Cest  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps  la 
main ,  je  trouve  quHl  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n^ont  que  la  cap 
et  l'épée.  Pour  Thomme  aux  rubans  verts. . , 

(àAlceste.) 
A  vous  le  dé,  monsieur. 

Pour  rhomme  aux  rubans  verts ,  il  me  divertit  quelquefois 
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avec  ses  brusqueries  et  sgd  chagrin  bourru;  mais  il  est 
cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
Et  pour  Fhomme  au  sonnet. .  • 

(àOronte.) 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel 
esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  n^ 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose 
me  fiitigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête 
que  je  De  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrais,  dans 
toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne  ;  et  que  c  est  un  mer» 
veilleux  assaisonnement  aux  plabirs  qu'on  godte,  que  la 
présence  des  gens  qu^on  aime. 

clitàndre« 
Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 
doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  faurois  de 
l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  l'aime, 
et  vous  Fêtes  de  croire  quon  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
pour  être  raisonnable,  vos  sentimens  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez ,  pour  m'aider  A 
porter  le  chagrin  d'en  être  obsédée. 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
Il  suffit.  Mous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 
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ACASTE. 

faurois  de  quoi  tous  dire /et  belle  est  la  matière  : 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  de  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V. 

GÉLIMÈNE;  ÉLIÂNTE,  ARSINOE,  ALCESTB, 
ORONTE,  PHILINTE. 

OROFTE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu  on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  yu  mj.ëcrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  £  touri 
Allez ,  j'étois  trop  dupe ,  et  je  vais  ne  plus  l'être  ; 
Vous  me  &ites  un  bien,  me  Élisant  tous  connoltre  : 
J'y  pofite  d  W  cœur  qu^ainsi  vous  me  rendez , 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(àAlceste.) 
Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 
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SCÈNE    VI. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÈ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ARSINOE,  à Célimène. 

Certes  ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m*en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  v&tres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

(montrant  Alceste. 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  dlionneurj 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il. . . 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle ,  , 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hé!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  ou  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
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Si  de  cette  créance  '  il  peut  s'être  iattë. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marcbandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grflce,  et  portez-le  moins  haut 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  tous  faut  : 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle  -y 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  beDe. 

SCÈNE   VIL 
CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTL 

ALCESTB,  kCélimène. 

B.i  bixnI  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant. .  •  ? 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  l<H:sque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vousTOodrez. 
J*ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  Ame  confuse 
Ne  cherche  A  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
Tai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  env^^  vous. 


■  Créance,  On  se  'seiroit  alors  du  mot  créance  pour  croyance  : 
il  paroiiioit  plaa  doux  aax  courtisans. 
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Votre  ressentiment^  sans  doute,  est  raisonnable  ; 
Je  sais  combien  je  dois  tous  paroître  coupable^ 
Que  toute  chose  dit  cjue  j*ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  tous  aTez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j^  consens. 

•ALCBSTB. 

Hé  I  le  puis- je ,  traîtresse? 
Puis- je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  aTec  ardeur  je  Touille  tous  haïr ^ 
TrouTe-je  un  coeur  en  moi  tout  prêt  à  m  obéir? 
(  k  £liaiit«%t  à  PhUinte.  ) 

Vous  Toyez  ce  qu6  peut  une  indigne  tendresse , 
Et  je  TOUS  fris  tons  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
M^,  à  TOUS  dire  Trai ,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  TOUS  allez  me  Toir  la  pousser  jusqu  au  bout, 
Montrer  que  c  esH  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomme. 

(àCélimine.) 
Oui,  je  TOUS  bien ,  perfide,  oublier  tos  forfaits  ; 
J'en  saurai ,  dans. mon  âme,  excuser  tous  les  traits , 
Et  me  les  couTrirai  du  nom  d  une  foiblesse 
Où  le  TÎce  du  temps  porte  Totre  jeunesse , 
PourTU  que  TOtre  cœur  Teuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  Tœu  de  viTre, 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suiTre. 
C'est  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouTez  réparer  le  mal  de  tos  écrits. 
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Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre 
Il  peut  m'êlre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir! 
Et  dans  votre  désert  aller  m^ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  faut  qu^à  mes  feux  votre  flamme  rJpondc, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effiraie  une  âme  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  k  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  teb  nœuds. 
Et  Thymen. . . 

ALCESTE. 

Non,  mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fiiit  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  vous  ^ 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIl.  Sgg 

SCÈNE    VIIL 
ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCBSTB,  àÉliantc. 

Madame,  cent  vertus  oraent  votre  beauté, 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 

De  vous,  depuis  long-temps,  je  fais  un  cas  extrême  : 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même; 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers. 

Ne  se  présente  point  à  Fhonneur  de  vos  fers: 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoitre 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  mWoit  point  Êiit  naître. 

Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas  ; 

Et  qu^enfin. . . 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  nf inquiéter. 
Qui,  si  je  Ten  priois,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  ]y  sacrifirois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Pubsiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements , 
L'un  pour  l'autre  i  jamais  garder  ces  sentiments! 
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Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'un  gouflSre  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Ott  d'être  homme  dlionneuron  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


FIIT   DU   MISAKTU&OPB. 
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Ci 'est  Tunique  pièce  de  Molière  dont  la  scène  soit  à  la  cour* 
Son  système  étoit  de  préférer,  sous  le  rapport  comique,  les 
bourgeois  aux  courtisans.  Pourquoi  s'en  est-il  écarté  dans 
fourrage  que  l'on  considère  avec  raison  comme  son  chef* 
d'oeuvre  ?  Cest  qu  un  caractère  tel  que  celui  d'Alceste  auroit 
manqué  son  effet  s'il  eût  été  pris  dans  la  classe  inférieure.  Il 
n'auroit  offert  qu'un  bourru  et  un  tracassier  vulgaire.  Mais 
une  grande  idée  tourmentoit  depuis  long-temps  Molière  :  il 
vouloit  la  réaliser,  quelles  qu'en  fussent  les  difficultés. 

Parvenu  à  l'âge  où  son  talent  étoit  arrivé  dans  toute  sa  ma- 
turité ,  il  n'avoit  pas  manqué  d'observer  que  la  cour  offiroit 
autant  de  travers  qne  la  bourgeoisie,  mais  que  le  ridicule  s'y 
laissoit  moins  apercevoir.  Décidé  à  peindre  cette  classe  de 
la  société,  il  ne  pouvoit  se  servir  des  moyens  ordinaires  : 
quelle  qu'eût  été  la  force  de  ses  combinaisons  dramatiques, 
jamais  il  ne  seroit  parvenu  à  dévoiler  des  secrets  qu'une  édu- 
cation soignée  et  l'usage  du  monde  apprennent  à  cacher;  ja- 
mais il  n'auroit  pu  obtenir  de  ses  personnages  l'aveu  naïf  et 
involontaire  de  leurs  foiblesses.  Son  comique  auroit  donc  été 
froid  et  sans  couleurs;  il  n'auroit  saisi  que  des  nuances  légères; 
et  ce  n'étoit  pas  à  quoi  son  génie  vouloit  se  borner.  L'invention 
du  caractère  d'Alceste  leva  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient 
à  son  dessein.  En  peignant  un  homme  plein  de  probité,  mais 
MoLiàBE.  3.  a6 
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brusqae,  impétueux  y  colère,  et  poussant  la  franchise  jusqu'à 
uo  excès  contraire  aux  bienséances  de  la  société ,  il  trouva  le 
moyen  de  firapper  en  même  temps  tous  les  travers  de  la  cour. 
Les  vaines  démonstrations  d'amitié  e€  de  dévouement ,  les  pe* 
tites prétentions  cachées  avec  art,  la  fatuité,  la  flatterie,  qui 
dans  un  autre  sujet  n'auroient  été  offertes  qu'avec  froideur, 
devinrent  pleines  de  comique  lorsqu'elles  servirent  de  matière 
aux  peintures  énergiques  du  Misanthrope.  On  vît  un  homme 
loyal,  mais  souvent  insupportable,  ayant  tous  les  défauts  d'an 
caractère  ardent  et  passionné,  sans  aucun  des  vices,  aussi 
dangereux  qu'aimables,  qui  réussissent  dans  le  monde;  on  vit 
cet  homme  lutter  seul  contre  toute  la  cour,  envelopper  dans 
son  indignation  et  les  ruses  coupables  de  l'intrigue ,  et  les  pe- 
tites dissimulations  que  la  politesse  prescrit  ;  fironder  indiffé- 
remment tous  les  usages,  et  s'élever  contre  tout  ce  qui  est  reçu 
dans  une  civilisation  perfeciionnée.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  grand ,  plus  moral  et  plus  comique. 

Un  trait  de  génie  égal  à  l'iuvention  de  ce  personnage  lut  de 
le  rendre  amoureux  d'une  coquette  médisante.  De  cette  com- 
binaison savante  résuitoient  deux  avantages  très-importants. 
D'un  côté,  la  légèreté  de  Célimène  devoit  désespérer  AJceste, 
et  donner  du  mouvement  à  son  caractère  ;  de  l'autre,  les  mé- 
disances de  cette  jeune  femme  dévoient  servir  à  compléter  le 
tableau  du  monde  que  Molière  vouloit  peindre.  On  verra  par 
la  suite  avec  quel  discernement  profond  l'auteur  a  su  distin- 
guer les  objets  qui  donnent  lieu  aux  emportements  d'Âlceste, 
et  ceux  qui  fournissent  des  traits  piquants  à  la  coquette.  Piron, 
dans  la  préface  de  la  Métromanie  ,  a  exprimé  d'une  manière 
originale  et  énergique  son  admiration  pour  cette  belle  con- 
ception :  fcUn  chasseur,  di--il,  qui  se  trouve  en  automne ^  au 
A  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une  plaine  ou  dans  une  forêt 
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(I  fertile  en  gibier,  ne  se  sent  pas  le  cœur  plus  réjoui  que  dut 
a  Tétre  Tesprit  de  Molière  quand,  après  avoir  fait  le  plan  du 
tf  MisAHTHaoPE,  il  entra  dans  ce  champ  vaste  où  tous  les  ridi- 
(c  cules  du  monde  venoieut  se  présenter  en  foule,  et  comme 
u  d'eux-mêmes ,  aux  traits  qu'il  savoit  si  bien  lancer.  La  belle 
<(  joumëe  du  philosophe  !  Pouvoit-elle  manquer  d'être  l'époque 
u  du  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ?  » 

Le  caractère  d'Alceste  et  celui  dePhilinte,  qui  lui  est  op- 
posé ,  ont  donné  lieu  à  des  disputes  qui  sont  aujourd'hui  â  peu 
près  oubliées.  Une  philosophie  pleine  de  charlatanisme  et 
d'exagération  prétendit  trouver  tous  les  caractères  de  la  vertu 
dans  un  homme  qui  ne  sait  pas  commander  à  ses  passions,  et 
tous  les  signes  d'un  égoîsme  dépravé  dans  un  personnage  qui 
se  conforme  aux  usages  du  monde,  sans  manquer  à  aucun 
Revoir  essentiel.  De  là  des  d'clamations  contre  Molière  sur 
ce  qu'il  avoit  exposé  la  vertu  au  ridicule.  Quelques  réflexions 
sur  les  différents  caractères  qui  entrent  dans  cette  pièce,  pour- 
ront suffire  pour  prouver  qu'aucun  ouvrage  de  Molière  n'est 
mieux  combiné  et  mieux  entendu. 

Alceste  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  société  : 
il  mérite  l'estime  pour  sa  probité  â  toute  épreuve  ;  mais  il  n'est 
pas  vertueux  dans  le  sens  adopté  par  les  vrais  philosophes  et 
par  les  moralistes.  Des  emportements  continuels, -le  défaut 
d  empire  sur  soi-même ,  une  disposition  constante  à  céder  à 
ses  passions,  sont  presque  aussi  contraires  à  la  vertu  que  l'in- 
diflférence  de  l'égoîsme.  Que  Molière  eût  mis  quelques-unes 
de  SCS  opinions,  entre  autres  celles  qui  ont  rapport  à  la  litté- 
rature, dans  la  bouche  du  Misanthrope,  il  n'en  résulte  pas 
qu'il  ait  voulu  se  peindre  dans  ce  rôle.  Son  caractère  étoit  ab- 
solument opposé  à  celui  d'Alceste  :  il  voyoit  comme  lui  les 
abus  de  la  société ,  mais  il  se  gardoit  de  les  fronder  sans  mé- 
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nagement  :  son  ton  et  ses  manières  dans  le  monde  étoient 
pleins  de  sagesse  et  de  réserve  ;  et  c'est  dans  les  caractères 
modères ,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  Philînte,  qu'il  faut 
plutôt  chercher  sa  doctrine  et  ses  principes. 

Ce  personnage  de  Philinte  est  surtout  celui  qni  a  excite  le 
plus  de  murmures.  Depuis  J.  J.  RousseaU)  qui,  dans  sa  Lettu 
SUR  LES  Spectacles,  l'a  présente  comme  un  égoïste  décidé, 
jusqu'à  Fabre  d'Êglantine,  qui  l'a  offert  sur  la  scène  sous  les 
traits  du  personnage  le  plus  vil ,  tous  les  partisans  de  cette 
école  se  sont  étudiés  a  trouver  des  vices  dans  ce  caractère. 
Et  sur  quoi  se  fondoit  cette  critique  violente?  Sur  ce  que  Phi- 
linte répond  à  des  avances  peu  sincères,  sans  y  attacher  beau- 
coup d'importance;  sur  ce  qu'il  montre  de  l'indulgence  pour 
les  vers  d'un  homme  dont  il  n^est  point  l'ami,  qui  ne  le  con- 
sulte que  pour  être  loué ,  et  auquel ,  pour  ces  deux  motifs ,  il 
ne  doit  pas  la  vérité.  Voilà  les  grands  griefs  contre  le  carac- 
tère de  Philiute.  Si  l'on  eût  examiné  son  rôle  avec  pla^  de 
soin ,  on  auroî«  vu  qu'il  garde  toujours  une  mesure  parfaite, 
qu'il  ne  s'aveugle  point  sur  les  vices  des  hommes ,  qu'il  les 
blâme  auUnt  qu'Mceste;  mais  qu'il  trouve  plus  sage  de  les 
supporter  que  de  déclamer  vainement  contre  eux.  '   Cette 


>  M.  de  Rhulliére  croyoit  que,  dan»  ce  caractère,  Molière  «Toit  ea  en 
vue  quelques  passages  du  TaAirft  db  &a  CoLiax,  de  Sénèqne.  «Y  a^-tl, 
«  dit  le  philosophe,  rien  de  plut  iDdigne  que  de  toit  les  afÎBCtknis  du  sage 
«  dépendre  de  la  méchaocelé  des  hommes?  Tu  es  enlouié  dlTrogoes,  de 
ce  dëbaucbés,  d'ingraU,  d'aTares  et  d'ambitieux  :  regarde-les  avec  anum 
«  d'iodulgence  qu'un  médecin  regarde  ses  malades.  —  Et  qnid  indipiiai 
tt  quàm  sapientis  afièctnm  pendere  ex  aliéna  neqnitiâ?  Multi  tibi  oocavrent 
«vino  dediti,  multi  libidinosi,  mnlii  ingrati,  mnhi  aTari,  mulci  fiiriii 
«  ambitionis  agitati  :  omnia  îsta  lam  propilini  a^iâef ,  qnim  «gros  nos 

«BBidîCM.»  (DX  I.A  Go&à»K,  lÎY.  4*} 
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doctrine  est  celle  de  tous  les  vrais  philosophes  :  Philinte  la 
développe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  : 

....  Je  tombe  cl'aoeord  sur  tout  oe  qa'O  TOUS  plaît  ; 
Toat  marche  par  ci2>ale  et  par  pur  intérêt  : 
Ce  n'est  phis  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte. 
Et  les  hommes  denoient  être  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-oe  une  raison  de  leur  peu  d'équîlé 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 
Tous  ces  défiiuts  bumaios  nous  donnent  dans  la  tîc 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie. 
C*est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 
Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 
Si  tous  les  ccoun  étoîent  francs ,  justes  et  dociles , 
La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inntiks , 
Puisqu'on  en  met  Tusage  à  pouvoir,  sans  ennui, 
Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'antrui. 

Ne  seroit-il  pas  absurde  de  préférer  à  ce  caractère  sage  et 
modéré  celui  d'Alccste ,  toujours  prêt  â  se  livrer  à  ses  pas- 
sions ,  et  à  ne  garder  aucune  mesure  ? 

Le  grand  art  de  Molière,  dans  cette  pièce,  a  été  d'entourer 
le  Misanthrope  de  tous  les  caraclcres  qui  pouvoient  le  mieux 
faire  ressortir.  Célimène,  comme  on  l'a  vu ,  est  le  personnage 
qui  met  le  plus  en  jeu  l'humeur  du  Misanthrope  :  rien  d'éton- 
nant qu'il  se  soit  attaché  a  elle,  malgré  la  différence  des  ca- 
ractères. L'amour  n'est  pas  éclairé  dans  ses  choix  :  on  sait  que 
souvent  les  défauts  le  font  naître ,  et  qu'il  n'est  jamais  plus  vif 
et  plus  orageux  que  lorsque  l'homme  qui  aime  a  des  penchants 
absolument  opposés  â  ceux  de  sa  maîtresse.  Telle  est  la  posi- 
tion d'Alceste  avec  Célimène  :  il  maudit  sans  cesse  le  joug 
qu'il  s'est  imposé ,  mais  il  ne  peut  le  rompre  ;  et  ce  n'est  qu'au 
moment  où,  accablé  par  le  malheur,  il  est  convaincu  de  Tin- 
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sensibilité  de  Cëtîmène)  que  son  caractère  fier  reprend  enfin 
le  dessus,  et  quMi  méprise  ceUe  qu'il  adoroit  an  moment  an 
paravant. 

Alceste,  malgré  tes  défauts  que  sa  franchise,  sa  probité, 
et  probablement  un  bel  extérieur,  font  excuser,  est  aimé  de 
deux  autres  femmes  d'un  caractère  bien  opposé.  Il  auroît  ins- 
piré trop  peu  d'intérêt,  si,  trompé  par  Célimène,  et  dcrenu  sa 
dupe  par  Texcès  d'une  passion  qu'il  n'a  pu  réprimer,  il  n'eût 
pas  été  à  portée  de  trouver  ailleurs  des  dëdommagcments. 
Cest  ce  que  Molière  a  senti,  et  ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion 
de  peindre  Arsinoé  et  Ëliantc. 

Arsinoé,  ajant  passé  l'âge  de  la  jeunesse,  prude  de  profes- 
sion, est  opposée  d'une  manière  très -savante  à  Célimène, 
dont  elle  fait  briller  l'esprit  et  la  malice ,  et  qu'elle  contribue  à 
faire  punir  au  dénomment.  Toutes  les  ruses  des  prudes  sont 
développées  dans  cette  scène  admirable  où  elles  se  disent 
l'une  et  l'autre  leurs  vérités. 

La  douce  Eliante  fait  un  excellent  contraste  avec  le  Misan- 
thrope ,  sa  maîtresse  et  la  prude  :  aussi  sincère  que  Célimène 
est  dissimulée,  aussi  vertueuse  qu'Arsinoé  affecte  de  le  pa- 
roître;  aussi  indulgente  qu'Alceste  est  violent  et  emporté ,  elle 
réunit  tous  les  charmes  qu'une  honnête  femme  peut  avoir.  Ccst 
un  de  ces  caractères  parfaits  qu'en  règle  générale  on  n'admet 
point  au  théâtre ,  mais  que  le  génie  trouve  quelquefois  moyen 
d'y  placer  avec  avantage.  On  en  verra  un  exemple  beaucoup 
plus  marqué  dans  le  Tartuffe,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
nous  occuper. 

Orontc  a  tous  les  défauts  d'un  bel  esprit  du  grand  monde  : 
il  a  les  dehors  de  la  modestie;  ne  paroissant  attacher  aucnne 
importance  à  ses  ouvrages ,  il  a  encore  plus  de  vanité  qn'oji 
poêle  de  profession.  Piqué  de  la  critique  sévère  d'Alceste,  il 
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s'en  venge  comme  un  lâche,  et  se  montre  des  premiers  à  l'ac- 
cuser d'avoir  compose  un  libellé  anonyme.  Cette  noirceur  ne 
passe  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance  ;  rien  n'est  si  dan- 
gereux que  de  blesser  ces  sortes  de  prétentions;  et  l'on  doit 
tout  attendre  de  celui  qu'on  a  eu  le  malheur  d'offenser  en  dé- 
truisant sans  ménagement  son  ilhision  la  plus  chère. 

Cette  scène  du  sonnet  est  une  des  plus  belle»  du  Misan- 
TBKOPE  :  soit  qu'on  la  voie  jouer,  soit  qu'on  la  lise,  on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  ces  précautions  timides  d'Oronte  avant  de 
commencer  sa  lecture ,  les  réponses  d'Âlcesle  si  opposées  à 
celles  de  Philinte,  et  le  développement  d'une  doctrine  litté- 
raire pleine  de  goût.  Les  critiques  de  Boileau  n'ont  peut-être 
pas  plus  contribué  à  bannir  l'affectation  et  la  fausse  délicatesse 
que  cette  scène  de  Molière,  blâmée  d'abord  par  la  plus  grande 
partie  du  parterre,  reçue  ensuite  avec  transport.  '  On  parta- 
gea l'opinion  du  Misanthrope,  qu'on  savoit  être  celle  de  l'au- 
teur :  on  se  moqua  du  jargon  maniéré  ;  et  c'est  principalement 
de  cette  époque  qu'on  put  remarquer  un  changement  décidé 
dans  le  ton  du  siècle ,  qu'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
n'honoroit  pas  encore,  et  qui  ne  possédoit  pas  l'Aet  PoéTiQUE 
de  Boileau. 

On  sait  que  Molière  avoil  beaucoup  étudié  la  littérature 
espagnole ,  et  que  Cervantes  surtout  étoit  son  aateur  de  pré- 
dilection :  il  y  avoit  plus  d'un  rapport  entre  ces  deux  hommes 
de  génie.  Peut-ctre  le  poète  françois  lui  doit-il  Tidéo  de  cette 
scène  du  sonnet.  Dans  le  Licencié  Vidue&a  ,  nouvelle  dont 
nous  aurons  encore  occasion  de  parler^  ce  personnage  s'ex- 
prime ainsi,  après  avoir  fait  le  plus  grand  éloge  dc^  bons 
poètes  : 

>Yoj«sVîtdeMotiMr 


Digitized  by 


Google 


4o8  RÉFLEXIONS 

A  n  Quant  aax  mauvaû,  on  doH  les  regarder  cooine  la 
«  hoDte  et  le  rebat  de  la  société.  Voyez  un  de  ces  rûrtafllenB 
«  quand  il  veut  lire  un  sonnet  i  ceux  qai  l'entourent  : 
i|  quez  les  humbles  salutations  qu'il  leur  lait  :  V<a#  êei^m 
«  leur  dit-il  y  vcadront-^Ues  biem  entendre  um  soumet  ^ane  /*«i  fitit 
(C  cetie  nuU  sur  urne  certaine,  idée  if  ai  m'esi  veume?  li  me  vemt  fei 
c<  grand* chose,  j'en  conviens,  mais  U  a  je  ne  sait  qmei  de  pùfmmnt  et 
K  de  gracieux.  Alors  il  sourit  agréablement ,  feuille  dans  sa 
fc  poche  j  oh  j  parmi  une  multitude  de  morceaux  de  papier  à 
ic  moitié  rongés ,  sur  lesquels  se  trouvent  écrits  des  milliers  de 
(c  sonnets ,  il  prend  celui  dont  it  reut  régaler  rassemblée.  H  le 
<c  lit  avec  un  ton  mielleux  et  affecté.  Si  par  hasard  ceux  qui 
m  récouten^ ,  soit  par  ignorance ,  soit  par  malice ,  ne  tëmoîgncat 
«  pas  leur  admiration ,  il  leur  dit  aussitôt  :  Ou  vo*  tei^memries 
X(  n'ont  pas  entendu  mon  sonnet,  ou  je  n'ai  postale  Bien  tire.  Permettez' 
C4  moi  de  le  réciter  une  seconde  fois,  cf  daignez  prêter  mne  grande 
f(  attention.  Je  crois  en  vérité  tfue  néon  sonnet  le  mérite.  Quoique 

■  Que  de  los  malos,  de  lot  chumiOeros  que  le  ha  da  dfldr  sino  que  soo 
la  idiotez  j  la  arroganda  del  mnndo?  Y  anadio  mas  :  qne  es  Ter  a  an 
poeta  destos  de  la  primera  impresion,  quando  qniere  dedr  un  soneto  i 
otros  qae  le  lodean ,  las  salves  que  les  baœ ,  didendo  :  Voesas  meroedes 
escuchen  ub  sooetillo  que  é  nocbe  k  derta  bcanoD  hkej  que  «  mi  pareoer 
aonque  no  yaltt  nada  liene  im  oo  se  que  He  bonito?  T  en  etto  tuoroe  lot 
labios,  pone  en  arco  las  cejas,  se  rasca  la  £4driquan,  j  Se  entre  otna  ni 
papeles  mugrieotos  y  medio  rotos,  donde  queda  otro  miUar  de  tooetoi, 
saca  e1  que  quiere  relaur,  y  al  fin  le  dice  con  tono  melifluo  y  alCenieado  :  si 
a  caso  los  que  le  escuchan,  de  soearrones  6  de  ignorantes  no  se  le  alaban, 
dice  :  Ô  vuesas  mercedes  no  haA  entendido,  el  soneto,  6  yo  no  fe  bc 
sabido  deetr,  y  asi  sera  bien  reciurle  ou-a  vez,  y  que  vuesas  meroedes  le 
presten  mas  atencion,  porque  en  vendad,  que  el  sonAo  lo  mencce  :  y  vuebe 
como  primero  a  recitarle  con  nuevos  ademanes  y  noevas  pansas. 

(Ex.  LlCSSClABO  YlOniEBA.) 
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(Ktoiu  les  aiiditeiirs  tëmoignent  leur  mécontentement,  il  fait 
w  une  seconde  lecture  y  et  s'arrête  à  chaque  «tance,  pour  don- 
m  nar  le  temps  d'admirer.  ». 

Dans  cette  scène,  on  ne  trouve  point,  il  est  vrai ,  l'excel- 
lente critique  d'Alceste ,  mais  on  voit  les  petites  ruses  dont  se 
sert  un  poète  pour  prévenir  favorablement  ses  auditeurs;  ruses 
qui  sont  si  bien  peintes  dans  le  rôle  d'Oroute. 

Les  deux  marquis,  qui  entrent  naturellement  dans  ce  sujet,' 
servent  à  faire  ressortir  la  misanthropie  d'Alceste  et  la  coquet- 
terie de  Gélimène.  Ils  ont  à  peu  près  le  même  caractère  et  les 
mêmes  ridicules  :  cependant  on  remarque  entre  eux  une  lé- 
gère nuance  :  Acastc  est  plus  présomptueux  que  Clitandrc.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Dubois,  rôle  très-court,  qui  ne  serve  à  faire 
valoir  le  caractère  principal  :  un  valet  négligent  et  bavard 
doit  souvent  exciter  la  colère  d'un  hooune  aussi  impétueux 
q^u'Alceste. 

La  misanthropie  de  ce  personnage,  l'humeur  médisante 
de  Gélimène  offirent  la  matière  d'une  multitude  de  portraits. 
Mais  ces  portraits,  comme  on  va  le  voir,  sont  d'un  genre  bien 
différent.  Le  Misanthrope,  homme  loyal,  n'attaque  que  des 
vices  ou  des  défauts  qui  eu  ont  l'^apparencc ,  et  méprise  les  ri- 
dicules :  il  traite  sans  ménagement  les  flatteurs,  les  intrigants 
et  les  fanfarons.  Gélimène,  au  contraire,  épargne  des  vices 
qui  ne  nuisent  pas  à  l'agrément  de  la  société,  et  ne  lance  des 
traits  piquants  que  contre  des  ridicules  :  on  la  voit  passer  en 
revue,  avec  autant  d'esprit  que  de  légèreté,  le  bavard  qui 
prend  trop  d'ascendant  au  milieu  d'un  cercle;  le  raisonneur 
qui  n'y  apporte  que  de  l'ennui  ;  le  mystérieux ,  l'homme  qui 
tutoie  tout  le  monde,  le  mécontent  qui  croît  qu'on  fait  une 
injustice  toutes  les  fois  qu'oa  accorde  nne  faveur  ;  celui  qui 
n'a  de  succès  que  par  les  repas  qu'il  donne  ;  l'homme  à  pré- 
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tentions  qui  veut  tout  juger,  et  qui  croiroit  s'abaisser  s^  se 
prêtoit  à  une  conversation  commune,  etc.  Cette  double  nuance 
si  savamment  observée,  en  fournissant  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  mœurs,  a  encore  l'avantage  de  mettre  les  deux 
personnages  en  opposition.  Voilà  pourquoi  Aïceste,  si  sévère 
envers  les  hommes,  porté  si  naturellement  à  fronder  leurs 
travers,  s'emporte  avec  tant  de  vraisemblance  et  de  raison 
*  contre  les  médisances  de  Célimène.  « 

Dans  cette  scène  du  cercle ,  où  la  coquette  trace  un  si 
grand  nombre  de  portraits ,  l'auteur  introduit  aussi  la  douce 
Ëliantc,  et  met  dans  sa  bouche  une  suite  d'observations  sur 
les  bizaneries  de  l'amour  qui  convient  très-bien  à  son  carac- 
tère. Ce  morceau  doit  nous  paroître  précieux ,  parce  que  c'est 
l'unique  fragment  de  la  traduction  de  Lucrèce  que  Molière 
avott  entreprise ,  et  qu'il  supprima.  C'étoit  peut-être  le  seul 
passage  de  ce  poète  qui  couvîut  à  la  comédie.  Le  voici  : 

'  <r  Aux  jeux  d'un  amant ,  la  noire  est  une  brune  piquante  ; 
i((  celle  qui  manque  de  propreté  est  une  beauté  négligée  ;  la 
w  louche  ressemble  à  Pallas;  la  maigre  bondit  comme  un  jeune 
«  daim  ;  la  naine  est  une  petite  grâce  pleine  d'esprit  et  de 
<(  charmes;  la  géaute  est  belle  et  majestueuse;  celle  qui  bégaie 
t(  dédaigue  de  parler;  la  muette  a  une  douce  pudeur;  la  médî- 
!«  santé  se  fait  remarquer  par  une  conversation  agréable. . . 

'  T^igia  melichroos  est,  immuDda  et  fettda  acosnto»  j 
Cœsia  Palkdioo  ;  nenroM  et  lignea  Dorcas  j 
Parvula,  pumilio,  cliaritonia,  tou  Tnenim  aal; 
Magoa  atqae  immanis  cata(plexis ,  plenaqne  bonorit  ; 
Balba  loqui  non  quit ,  tra  vlizi  ;  miHa  pudena  est  ; 

At  flagrans ,  odioia  loquacula 

At  gemina  et  maniniOM ,  Ceres  est  ipsa  ab  laecho ,  etc. 

(LvcRÈcx,  lÎTie  ly^  ven  it4^} 
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a  enfin  la  grasse  est  une  nouvelle  Gërès ,  digne  de  l'amour  de 
,'a  Bacchus.  » 

Cette  tirade  est  parfaitement  rendue  par  Molière.  Ëliante 
dit  que  les  amants 

Comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 
Et  savent  j  donner  de  fiivorables  noms. 
La  pile  est  an  jasmins  en  bli^ichear  comparable; 
La  noire  à  frire  peur,  une  brune  adorable  ; 
La  maigie  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ;  

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paroît  une  déesse  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux  ; 

L'oigueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronna  ; 

La  fiwrbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  bumeur; 

Et  la  muette  gaide  une  bonnets  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  Fardeur  est  extrême 

Aime  juMpi'auz  dé&uts  des  penonnes  qpiHl  aime. 

La  scène  de  jalousie  entre  Alceste  et  Cëlimènc  est  une  des 
plus  fortes  qui  existent  au  théâtre.  La  passion  du  Misanthrope 
est  peinte  avec  toute  la  chaletur  et  l'impétuosité  qui  lui  con- 
viennent ;  et  la  coquette  qui  réprime  d'un  mot  cet  amant  fii- 
rieux,  qui  le  force  â  demander  excuse  d'un  tort  qu'il  n'a  pas, 
qui  reprend  tout  son  empire  sur  lui  dans  une  occasion  où  elle 
devoit  le  perdre ,  est  un  des  spectacles  les  plus  moraux  et  les 
plus  comiques  que  Molière  ait  imaginés.  Dans  don  Ga&cie  de 
Navaere,  il  avoit  peint  les  tourments  et  les  fureurs  de  la  ja- 
lousie :  quelques  traits  de  cette  pièce  se  retrouvent  dans  le 
Misanthrope  ,  où  ils  semblent  indiqués  par  le  sujet. 

Le  dénoûment  de  ce  chef-d'œuvre  a  été  mai  à  propos  crî- 
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tiqué  :  il  est  naturel  et  bien  amené.  Une  femme  qiû  donne  de 
l'espoir  à  tous  ceux  dont  elle  est  aimée ,  qui  même  se  permet 
de  leur  écrire,  ne  doit-elle  pas  craindre  enfin  un  éclaircisse- 
ment pareil  à  celui  qui  confond  Célimcne?  Si  elle  a  eu  Tim- 
prudence  de  blesser  une  prude  par  l'endroit  le  plus  sensible, 
n'a-t-cUe  pas  lieu  d'attendre  une  vengeance  cruelle  7  La  con- 
duite d'Alccste  relève  son  caractère ,  et  lui  rend  toute  l'estime 
du  spectateur,  qui  s'étoit  indigné  de  sa  fbiblesse.  Ce  dernier 
trait  annonce  le  grand  maître  :  Molière,  n'ayant  donné  à 
Alceste  que  des  défauts  excusables,  auroit  manqué  aux  lois 
des  convenances  et  de  la  morale ,  s'il  l'eût  bumilic  au  dénoû- 
mcnt  :  au  contraire ,  il  le  corrige  d'une  foiblesse  qui  seule  ré- 
pandoit  sur  lui  du  ridicule ,  et  le  fait  sortir  avec  une  noblesse 
qui  lui  concilie  l'intérêt  de  ceux  mêmes  que  ses  travers  avoicnt 
révoltés. 
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PERSONNAGES. 

GËRONTE,  père  de  Lucînde. 

LUGINDEy  fille  de  Gérante. 

LËANDRE,  amant  de  Lucinde. 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MAKTINE9  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 

YALËRE,  domestique  de  Gérante. 

LUCAS 9  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  Gérante. 

JACQUELINE,  nournce  chez  Gérante,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT,  père  de  Perrin, 


PERRIN,  fils  de  Thibaut      ^  P^sans 


rin,  ) 


La  loène  est  à  la  campagne. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGAXARELLE. 

Now,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c  est  à 
moi  de  parler  et  d  être  le  maître. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  yeux  que  tu  vives  à  ma  fan- 
taisie, et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour 
souŒrir  tes  fredaines. 

S6ANAREILE.' 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d  avoir  une  femme!  et 
qu^Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  quune  femme  es( 
pire  qu'un  démon  ! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme,  avec  son  benêt  d'Ans- 
totel 

SGANAAELtR. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de  &gots 
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qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qni  ait  sem' 
six  ans  un  &menz  médecin,  et  qui  ait  su  dans  6on  jeuue 
âge  son  rudiment  par  cœur. 

MÂBTIirB. 

Peste  du  fou  fieflë! 

SGAITARELLE. 

Pestedelacarogne! 

MAJITINE. 

Que  maudits  soient  ilieure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
daller  dire  oui! 

SCANARELLE. 

Que  maudit  soit' le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 

signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi  vraiment  à  te  plaindre  de  cette  afikire! 
Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâce  au  ciel 
de  m'avoir  pour  ta  femme!  et  méritois-tu  d^épouser  une 
personne  comme  moi? 

SGANARELLB. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  jeas 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé!  mor- 
bleu! ne  me  his  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de  cer- 
taines choses^ . . 

MARTINE. 

Quoi!  que  dirois-tu7 

SGANARELtE. 

Baste^  laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous  savoni 
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ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me 
trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureusede  te  trouver  ?Un  homme 
qui  me  réduit  à  11i6pital;  un  débauché ,  un  traître,  qui 
me  mange  tout  ce  que  f  ai  ! . . . 

SGANARBLLE. 

Tu  as  menti,  j^en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le 
logis!... 

SGANARBLLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j^avois  ! . . . 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SGANARBLLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGANARBLLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MotikRE.  3.  ^7 


Digitized  by 


Google 


4i8      LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

MiARTINB. 

Et  que  yeuz-tu  pendant  ce  temps  que  je  fasse  ai^  ma 
famille? 

saiNARELLE* 

Tout  ce  quil  te  plaira. 

MARTINE. 

iPai  quatre  pauvres  petits  en&nts  sur  les  Iras. 

SGANARBLLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui'me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SaANARELLB. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  Jbien  bu  et  bien  mangé) 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends ,  i vrqgne ,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même?.«« 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement ,  s*il  vous  plait. 

MARTINE. 

.Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches?... 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point ,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  k 
ton  devoir? 
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sgàmarelle. 
Ma  femme,  vous  savez  que  je  n  aï  pôs  Tâme  endurante, 
et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme ,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange 
à  votre  ordinaire. 

MARTINE.  ^ 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quel- 
que chose. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  Je  m^épouvante  de  les  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles* 

M^ARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin! 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 
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SGA.NARSLLE. 

Je  VOUS  étrillerai. 

VARTINE. 

Trattrel  insolent!  trompeur!  lâcliel  co<{oin]  pendard! 
gu^uz!  belitre!  fripon!  maraud!  yoleur!. . . 

S^A^ARELLB. 

Ahl  vous  en  voulez  donc? 

(^anarelle  prend  ua  bftton  et  Hat  sa  femme.) 
H  A  RTI  NE,  «riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

SGA5ARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apàber. 

SCÈNE   IL 
M,  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.    ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est-ce  oî?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

MARTINE,  àM.  Robert. 

Et  je  veux  qull  me  batte ,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  j  y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.    ROBERT. 

Paitort. 
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MARTINE. 

Est-ce  là  votre*  aflfaîre  7 

M.    ROBERT. 

Vous  avez  raison^ 

MARTINE» 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  <juî  veut  empêcher  les 
nxaris  de  battre  leurs  femmes  I 

M.   ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  i  voir  là-dessus? 

M.   ROBERT. 

Riett. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

H^  ROBERT. 

Non* 

MARTINE. 

Méles-vous  de  vos  afiàires. 

M.  ROBERT. 

Je  ne  £s  plus  mot. 

MARTINE. 

n  me  plait  d'être  battue. 

M.   ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  à  vos  dépens. 
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M.   ROBERT. 

n  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  vous  êtes  un  sot  de  yenir  vous  fourrer  oh  tous 
n  avez  que  faire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.  ) 

M.  ROBERT,  à  S^ranarelle. 
Compère,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
Faites;  rossez ,  battez  comme  il  faut  votre  femme;  je  vous 
aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

SGANÂRELLE. 

Il  ne  me  plait  pas,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah  !  c  est  une  autre  chose. 

SGANARELI.B. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M,    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C^est  ma  femme,  et  non  pas  la  vAtre. 

M.   ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  nWez  rien  à  me  commander. 

M.   ROBERT. 

Daccord. 
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S^ANARBLLE. 

Je  n'ai  gpt  fiiire  ie  votre  aide. 

M.  &OBB&T. 

Très-Ycdontîers. 

SGAllAttELLE. 

Et  VOUS  êtes  nn  impertinent  de  vons  mg^rer  des  af- 
faires d'autmi.  Âp^nez  qae  Cioéron  dit  qu  entre  Tarbre 
et  le  doigt  il  ne  £àat  point  mettre  Pécorce. 
(Il  bât  M.  Robert,  et  le  chasse.  ) 

SCÈNE  IIL 

SGANARELLEj  MARTINE. 

SGANARBLLE. 

Ob  çil  &isons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oni'^  après  m'avoir  ainsi  battue  I 

5GANA&ELLB. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MA'RTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGAHARELLE. 
Hél 

VARTIHS. 

Non. 

SGAITARBLIiB. 

Ma  petite  femme. 

MARTIHB. 

Point. 
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8GANARELLS. 

Allons,  te  dis-je. 

MARTIKE. 

Je  n^en  ferai  rien. 

SGANARELLE. 

Viens,  viens,  viens. 

Martine. 
Non,  je  venx  être  en  colère. 

SGANA.RELLE. 

Fi!  cest  nne  bagatelle.  Allons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGANARILLS. 

Touche,  te  dis^je. 

MARTINE. 

Tu  m^as  trop  maltraitée. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon ,  mets  là  ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  (bas ,  à  part.)  mais  tn  le  paieras. 

SGANARBLLE. 

Tu  es  une  foHe  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites 
cboses  qui  sont  de  tempi  en  temps  nécessaires  dans  Fa- 
miûé;  et  cinq  ou  six  coups  de  bftton,  entre  gens  qni 
s'aiment,  ne  font  que  ragaillardir  Taffection.  Va,  je  mVn 
vais  an  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  pins  d\in  cent 
de  &gots. 
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S.CÈNE  IV. 
MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mou 
ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  cpe  f  u  m'as  donnés.  Je  sais 
bien  cjuWe  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d'un  mari  :  mais  c'est  une  punition  trop  délicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse 
un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement  pour  ' 
Vinjure  que  j^ai  reçue. 

SCÈNE  V. 
VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

L  u  C  A  s  ,  k  Valère ,  sans  voir  Martine. 

Parovienne!  j'avons  pris  là  U)us  deux  une  gueble  de 
commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  je  pensons 
attraper., 

VALÈRE,  à  Lncasy  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  fiiut  bien 
obéir  à  notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et 
l'autre,  A  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse^  et  sans 
doute  son  mariage,  diffîré  par  sa  maladie,  nous  vaudra 
quelque  récompense.  Horace ,  qui  est  libéral ,  a  bonne  part 
aux  prétentions  qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et, 
quoiqu  elle  ait  fiit  voir  de  l'amitié  pour  un  certain  Léan- 
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dre,  ta  sais  bien  qne  son  père  n^a  jamais  voulu  consentir 

i  le  recevoir  pour  son  gendre. 

MARTINE,  tètnkt  k  part,  Se  crojant  seale. 

Ne  puis-je  poinC  trouver  cpelgne  invention  pour  me 
venger? 

IiTTCAS,  k  Valire. 
Mais  quelle  fimtaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  perdu  leur  latin. 

VA  LE  RE,  Il  Lncas. 

On  trouve  quelquefois ,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux. . . 

MARTINE*  se  crojant  toujours  seule. 

Oui,  il  fiiut  que  je  m^en  venge  à  quelque  prix  que  ce 
soit  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les 
saurois  digérer;  et...  (heurtant Yalére et Lucai)  Ah!  mes- 
sieurs, je  vous  demande  pardon;  ]e  ne  vous  voyois  pas, 
et  cherchois  dans  ma  tête  quelque  chosequim^embarrasse. 

VAliRB. 

Chacun;  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver» 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALiRE. 

Cela  se  pourroit  fidre,  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme ^  quelque  médecin  particulier,  qui 
pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître, 
attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  àté  tout  d'un  coup  Fusage 
de  la  langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute 
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leur  science  après  elle  :  mais  on  trouve  parfois  des  gens 
avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  particu- 
liers qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su 
£iire;  et  c  est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINS^ba8,àpart. 

Ahl  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  de  mon  pendard  !  (  haat.t)yous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux 
homme  du  monde  pour  hs  maladies  dése^rées, 
vaIêre. 

Hél  de  çrice,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lien  que 
Yoîlà,  qui  s^amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  boisi 

VALERE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire? 

MARTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  platt  à  cela , 
&Qtasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez 
jamais  pour  ce  qu^il  est.  Il  va  vêtu  d  une  £içon  extrava- 
gante, affscte  quelquefois  de  parottre  ignorant,  tient  sa 
science  renfermée,  et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que 
d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour, 
h  médecine. 
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VALÈRE. 

Cest  nue  chose  admirable ,  que  tous  les  grands  hommes 
ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie  m^ 
i  leur  science* 

MAiaTINB. 

La  folie  de  celui-oi  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
CEoire,  car  elle  va  parfois  jusqu^à  vouloir  être  battu  pour 
demeurer  d'accord  de  sa  capacité^  et  je  vous  donne  avis 
que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout ,  qu'il  n'avouera  jamais 
quil  est  mëdedn,  sHI  se  le  met  en  fiintaisie,  que  voos  ne 
preniez  chacun  un  bftton,  et  lie  le  réduisiez,  à  Force  de 
coups,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous  cachera 
d^abord.  C^est  ainsi  que  nous  en  uBoms  quand  nous  avons 
besoin  de  lui, 

VALiRB. 

Voilà  une  étrange  folie  1 

MARTINE. 

Il  est  vrai;  mais  après  cela^  vous  venrez  qu'il  fiilt  des 
merveilles. 

VALiRE. 

Comment  s^appelle-t-il? 

UARTIRE. 

Il  s^appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  connoitre  : 
c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qui  porte 
une  fraise,  avec  un  babil  jaune  et  v^ert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vard  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 
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YAliRE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le 
dites? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  0  y  a 
âx  mois  qu  une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres 
médecins  :  on  la  tenoit  morte  il  y  ayoit  déjà  six  heures^  et 
Ton  se  disposoit à  lenseyelir ,  Ibrsqu^on  y  fit  yenir  de  force 
l'homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l'ayant  yue,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans 
le  même  instant,  elle  se  leya  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt 
à  se  promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rira  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ahl 

YALiRB. 

Il  faUoit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  en- 
core qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du 
clocher  en  bas ,  et  se  brisa  sur  le  payé  la  tête ,  les  bras  et  les 
jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre  homme,  qu'il 
le  firotta  par  tout  le  corps  d  un  certain  onguent  qu'il  sait 
faire,  et  lenfiint  aussitôt  se  leya  sur  ses  pieds,  et  courut 
jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

TA  LE  RE. 

U  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  uniyerselle. 
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MARTI!IB. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Tétigué!  ylâ  justement  l'homme  qu'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcher. 

TALÈRB. 

Nous  TOUS  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  jfaites. 

MARTINE. 

Mais  souyenez-yous  bien  au  moins  de  raveriissement 
que  je  yous  ai  donné. 

{.UCAS. 

Hél  moi|[ttienne!  laissez-nous  faire  :  s^il  ne  tient  qui 
battre,  la  yache  est  à  nous. 

yALÈRE^  h  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  fait  cette  rencontre; 
et  j^en  conçois  j  pour  moi ,  la  meilleure  espérance  dn 
monde. 

SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGAHARSLLB,  chantant  derrière  le  théâtre. 

Ll,là,lâ. 

VALÈRE. 

JVntends  quelqu'un  qui  chante ,  et  qui  coupe  du  bois. 

SGANARELLE^  entrant  sur  le  théâtre  ayec  une  bouteille  ksa 
main ,  sans  aperceyoir  Y alère  ni  Lucas. 

Là,  là,  là...  Ma  foi,  c^st  assez  travailler  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
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(  après  aToîr  bo.  ) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diaUes. 
(U  chante.) 

Qa'ilsftOBt  doux, 
Bouteille  jolie , 

Qu'ils  sont  doux , 
Vos  petits  glouglous  î 
Mais  mOQ  sort  feroit  bien  des  jaJoui , 
Si  TOUS  étiez  toujours  remplie. 
Ah!  bouteille  ma  mie, 
Pourquoi  tous  Tîdest-Tous  ? 

Allons,  morbleu!  U  ne  £iut  point  engendrer  de  mélan- 
colie. 

TALiRE,  bas,  à  Lucu. 
Le  Yoilâ  lui-même. 

LUCAS,bu,àValère. 

Je  pense  que  tous  dites  vrai,  et  que  f avons  bouté  le 
nez  dessus. 

VALiRB* 

Voyons  de  prës. 

SOANARBLLE^  embrassant  sa  bouteille. 
Abl  ma  petite  firiponne!  que  je  t*aime,  mon  petit 
bouchon  I 

(Il  chante.)  fAperceTant  Yalère  et  Lucas  qui  Texaminent,  il 
baisse  la  Toîx.) 

Mais  mon  sort.  • .  feroiC .  *:  bien. .  7  des  jaloux , 
Si... 

(  TO jant  qu 'on  Ttixamine  de  plus  près .  ) 

Que  diable!  à  qui  en  veulent  ces  gens-U7 
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yAI.iRE,à  Lucas. 

C'est  loi  assurément. 

LUCASyàValère. 

Le  ylà  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défigure. 

(Sganarellé  pose  la  bouteille  à  terre;  ctValène,  se  baissant  pour 
la  saluer,  comme;  il  croit  que  cest  à  dessein  de  la  prendre,  il  la 
met  de  l'autre- cdté  :  Lucas ,  faisant  la  même  chose  que  Valère, 
Sganarelle  reprend  sa  bouteille,. et  la  tient  contre  son  estomac 
ayec  dirers  gestes  qui  font  un  jeu  de  théâtre.) 

SGAN ARELLBy  à  part. 

Us  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  anroîent- 
ils? 

VAliRE. 

Monsieur,  n^est-ce  pas  vous  cpii  vous  appelez  Sgana- 
relle? 

SGANARELLE. 

Hé!  quoi? 

YALÈRE. 

Je  vous  demande  si  ce  n*est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle. 

SGAIfARELLEjSe  tournant  yers  Valère,  puis  vers  Lucas. 

Oui  et  non,  selon  ce  que  tous  lui  voulez. 

VALiRB. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que 
nous  pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c^est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 
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TAIÈRB. 

Monsieur,  nous  sonunes  rayis  de  vous  voir.  On  nous  a 
adressés  i TOUS  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  ye- 
nons  implorer  yotre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SOANARILLB. 

Si  c'est  quelque phose ,  messieurs ,  qui  dé]pende  de  mon 
peUt  négoce,  je  suis  tout  prêt  i  vous  rendre  senrice. 

VALÈRB. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plait;  le  soleil 
ponrroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLB,  à  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(lise  cooTTe.) 
VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  fisiut  pas  trouver  étrange  que  nous  ve- 
nions à  vous-,  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés; 
et  nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

8GANARBLI.B. 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  &ire  des  &gots^ 

VALÈRB. 

Ah  I  monsieur!... 

SGAHARBLLB. 

Je  n^y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  dWe  façon 
qu^il  n  y  a  rien  A  dire. 

MoLikftc'  3..  38 
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YALÈRE. 

Monsieur  9  ce  n^est  pas  cela  dont  il  est  qnestion. 

SGANARELLE. 

Mab  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VALÉRE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARSLLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGAXARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  jo  les  vends 
cela. 

VAliRB. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que. . . 

SOAKARBLLE* 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VALiRB. 

Parions  d'autre  fiiçon,  de  grâce. 

80A1IARSLI.B. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a 
fagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fiiis. .  • 

VALÈRE. 

Hé!  monàeur^  laissons  \k  ce  discours. 

8GANARBLI.E. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s*en  &Boit 
un  double. 
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VALiRE. 

Hé!  fi! 

SGANAR£LI.E. 

Non,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement ,  et  ne  suis  pas  homme  à  sur&ire. 

YALÈRB. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'a- 
muse à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de  la 
sorte  1  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux  médecin 
comme  vous  êtes ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde , 
et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

n  est  fou. 

VALÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGANAREtLE. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en  que  je 
savons. 

SOANARELLX. 

Quoi  donc?  que  me  voulez- vous  dire?  Pour  qui  me 
prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SOAICARELIB. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  neTai 
jamais  été. 
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y oilA  sa  folie  qui  le  tient  (  haut  )  Monaieur,  ne  TeuiUez 
point  nier  les  choses  davantage;  et  n'en  venons  point, 
bH  tous  plait,  à  de  fâcheuses  extrémité. 

SGA1IARBLI.E. 

A  quoi  donc? 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARBI.LB. 

Parhleu  I  venez-en  à  tout  ce  qu^il  vous  plaiia  :  je  ne 
suis  point  médecin ,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  vookz 
dire. 

VALÈRE,baf. 

Je  vois  bien  qu^ii  Êiut  se  servir  du  remède,  (lurat.) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d*avoner  ce  qne 
vous  êtes. 

LUCAS. 

Hé  !  tétiguë  I  ne  lantiponnez  point  davantage,  et  con- 
fessez i  la  franquette  que  v  s  êtes  médecin. 

S6ANARELLE,  |i  part. 

J'enrage. 

VALÈRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fiaimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça 
vous  sart? 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  VL  i3y 

SGAIIARBLIB. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille^  je  tous 
dis  qne  je  ne  suis  point  médecin. 
talAre. 
Vous  n'êtes  point  médecin? 

SOAHARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V  n^dtes  pas  médecin  ? 

SOAlCARBLtB. 

Non,  VOUS  dis-)e. 

VALtRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  fiiut  bien  $^y  résoudre. 

(  Ils  prennent  chacun  an  bftton ,  et  le  frappent.  ) 
SGANARELLE. 

Ah  !  ah  I  ah  I  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

VALtRE. 

Pouiquoi2  monsieur,  nous  obligez- vous  A  cette  vîqh 
lence? 

LUQAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  I  j'en  sis  fâché ,  franchement, 

SGANARSLLE. 

Que  diable  est-ce  ci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pom* 
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rire  y  ou  si  tous  deax  vous  eztravagaez  y  de  Toidoir  qpe  je 

sois  médecin? 

YÀLiaE. 
Quoil  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  tous  vous 
défendez  d'être  médecin? 

SGAlfÀRELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

n  n'est  pas  vrai  que  vous  sajez  médedn  ? 

SGANARELLE. 
Non,  la  peste  m*étOu£fe!  {  lU  recommencent  à  le  battre.  ) 
Ah  !  ah  !  Hé  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque  vous  le  voulez , 
je  suis  médecin, .je  suis  médecin;  apothicaire  encore,  si 
vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que 
de  me  feire  assommer. 

VALÈRE. 

Âh!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous 
voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois 
parler  comme  ça. 

VALÉRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  flme. 

LUCAS. 

Jevousdemandons  excuse  delà  libartéque  j^avom  prise. 

SGANARELLE,  ï  part. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois,  et  serois-je 
devenu  médecin  sans  m*<en  être  aperça? 
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YALÈRE. 

MoAsieor,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon* 
trer  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que 
vous  en  serez  satisûdt. 

SGANARELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-;némes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin? • 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue I 

SGANAREILK. 

Tout  de  bon? 

VA  LÉ  a  B. 

Sans  doute* 

SOANARBLLB. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  I 

VAtiRE. 

Comment  !  yons  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SGANARBLLB. 

Ah!ahl 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sab  combien  de  maladies* 

SGANARELLE. 

Tudieul 

VALÈRB. 

Une'  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une  goutte 
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de  quelque  chose  youa  la  fltes  revenir  et  marcher  d'abord 

par  la  chambre. 

SG-ANARELLB. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  eo&nt  de  douze  ans  se  laissit  choir  do  haut 
d'un  clocher }  de  quoi  il  eut  la  tête ,  les  jambes  et  les  bras 
cassés  :  et  tous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fkes 
qu  aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s^en  fut  jouer  k  la 
fossette. 

SOAKARELLB. 

Diantre  I 

Enfin ,  monsienr,  vous  aurez  contentement «fec  nous, 
et  TOUS  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant 
conduire  où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALàAE, 

Oui. 

SGAVARELLB. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit  Je  lavois  oaUîé; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où 
&ut-il  se  transporter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  U  est  question  d'aller  voir  mia 
fille  qui  a  perdu  la  parole. 
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SGANARBLLB. 

Ma  foi  y  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

TALÈRE. 
(  bas ,  à  Laca&.  )      (  à  Sganarelle.  ) 
n  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecia? 

VALÈRE. 

Xf  OQS  en  prendrons  une. 

SGAKARELLE,  prétenUnt  sa  bouteille  ï  Yalère. 

Tenez  cela ,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps. 

(puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.) 
Vous  y  marchez  lA-dessus ,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguienne!  vlà  un  médecin  <pî  me  plaît  :  je  pense 
cju'il  réussira ,  car  il  est  bouffi>n« 


riR   DU   PREMIER   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALËRE. 

Oui)  monsieur,  je  crois  qne  vous  serez  satis&it;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

Is]UCAS. 

Ohl  morguienne,  il  faut  tirer  Téchelle  après  ceti-lâ;  et 
tous  les  autres  nq  sont  pas  daigjnes  de  li  déchausser  ses 
souliés. 

VALiRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleoses. 

LUCAS. 

(Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

n  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s^échappe  et  ne 
paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouflK)nner,  et  Tan  diroit  parfob,  ne  vs 
en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tète. 
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Mais,  dans  le  fond,  il  est  tout  science  j  et  bien  souvent 
il  dit  des  choses  tont-à-feit  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il 
lisoit  dans  un  livre. 

YALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

6ÉR0NTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vab  querin 

SCÈNE  IL 
GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,*  monsîeu,  ceti^ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  cfue  ce  sera  qneussinpieumi;  et  la 
meilleure  médeçaine  que  Fan  pouiroit  bailler  à  votre  fille , 
ce  seroit,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile 
eût  de  Tamiguié. 

gAronte. 

Ouais!  nourrice  m*amie,  tous  vous  mêlez  de  bien  des 
choses! 
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LUCAS. 

Taûez-T0U8,  notre  nûnagère  Jaoqaelaine;  ce  n'est  pas 
à  TOUS  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUEIIHE. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins  n'j 
feront  rian  que  de  liau  claire;  que  votre  fille  a  besoin 
d'autre  chose»  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari 
est  un  emplitre  qui  gant  tous  les  maux  des  filles. 

GÉRONTE. 

Est-elle  eu  état  maintenant  qu^on  s'en  voulût  charger 
avec  Tinfirmité  qu'elle  a?  et  lorsque  )^ai  été  dans  le  dessein 
de  la  marier  I  ne  sW-elle  pas  opposée  k  mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  li  vouliez  l^ailler  eun  hommîte 
qu*alle  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsiea 
Liandre,  qui  li  touchoit  au  cœur?  aile  auroit  été  fort 
obéissante;  et  je  m'en  vais  gager  qu'il  la  prendroit,  li, 
comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  &ut  ;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

n  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  bériquié! 

GÉRONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chaih 
sons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  Ton  compte  sur  le  bien 
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qfOLUJï  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les 
oreilles  ouvertes  aux  voeux  et  aux  prières  de  messieurs  les 
héritiers;  et  l'on  a  le  temps  d^avoir  les  àenXs  longues, 
lorsquW  attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu^un. 

JACQUELINE. 

Enfin  y  fai  toujours  ouï  dire  quen  mariage  ^  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les 
mères  ont  cette  maudite  coutume  de  demander  toujours, 
Qu'a-t-il?  et  Q\i'a-t-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa 
fille  Simonette  au  gros  Thomas  pour  un  quarquîé  de 
vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin ,  oh  elle 
avoil  bouté  son  amiquié;  et  vlà  que  la  pauvre  criature  en 
est  devenue  jaune  comme  eun  coing,  et  n'a  point  profité 
tout  depuis  ce  temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous, 
monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde;  et  j aime- 
rois  mieux  baifier  à  ma  fille  eun  bon  mari  ^i  li  fUt 
ag|riable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GSRONTS. 

Peste!  madame  la  nounice,  comme  vous  dégoisez! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin,  et 
vous  échauflkz  votre  lait. 

LUCAS,  frappant,  à  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  1  épaule 
ëe  Gérontc. 

Morgue!  tais-toi,  tu  es  une  împartinente.  Monsieu  n'a 
que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Méle- 
toi  de  donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  fidre  la  rai- 
sonneuse. Monsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et 
sage  pour  voir  ce  quHI  li'faut. 
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ai^ROKTB. 

Tout  doux!  oh!  tout  doux! 

I VCÂS,  frappant  encore  fur  l'épaule  ide  Geronte. 

MonsieU)  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  appreodre 
le  respect  qtt*alle  vous  doit. 

OÉROITTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUEUNE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  préparez -tous.  Voici  votre  médecin  qui 

entre. 

GÉRONTE,  k  Sçanarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  et  nous 
avons  grand  hesoin  de  vous. 

s  G  AN  À  RE  L  le,  en  robe  de  médecin  avec  un  chapeau  des  pliu 
pointus. 

Hippocrate  dit. . .  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  7 

SGANARELLE. 

.  Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  platt? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre. . .  des  chapeaux* 
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GÉRONTE. 

Poisqne  Hippocrate  le  dit,  il  le  &ut  faire. 

SGANARELtE. 

Monsieur  le  médecin^  ayant  appris  les  merveilleuses 
choses. . . 

GÉRONTE. 

Â  qui  prlez-ivous,  de  grâce? 

sgânarslle. 
A  vous. 

GÉROITTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLB. 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 

GEROITTE. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLS. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 

(  Sganarelle  prend  un  bAton  ;  et  frappe  Géronte. } 

Ah!  ah!  ah!' 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant ,  je  n^ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉRONTE,  à  Yalère. 

Quel  diable  d'homme  m  avez-vous  là  amené? 

VALÈRR. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  goguenard. 
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OÉRONTB. 

Oui  :  mais  je  renToieroû  pronener  avec  ses  gogllcna^ 
deries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsLeu;  ce  n'est  cpe  pour 
rire. 

GÉEONTS. 

Cette  raillerie  ne  me  plait  pas. 

SOAICÀRELLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  ane 
j'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
sgaharelle. 
Je  suis  fâché. . . 

GERONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bftton. . . 

GÉRONTE. 

Il  n^  a  pas  de  mal. 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  fai  une  fille  qui  esl 
tombée  dans  une  étrange  m^die. 
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SGANABELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  (jue  yotre  fille  ait  besoin  de 
moi;  et  je  souhaiterois  de  tont  mon  cœur  que  tous  en 
eussiez  besoin  aussi,  tous  et  toute  votre  famille,  pour 
vous  témoigner  Tenvie  que  j'ai  de  vous  servir, 

GER0NTE4 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  àme  que 
je  vous  parle. 

CÉRONTE. 

C'est  trop  dlionneur  que  vous  me  dites.  ' 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GÉRONTS. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde!  abl  beau  nom  à  médicamenter  !  Lucinde! 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉRONTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

Molière.  3.  ?î> 
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SCÈNE    IV. 
SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGÂNARELLE^lipart. 

PbsteI  le  joli  meuble  que  voilà!  (haat.)  Ah!  nourrice, 
charmante  nourrice,  ma  médecine  esl  la  trèâs^humUe  es- 
clave de  votre  nourricerie  y  et  je  voudrois  bien  être  le  petit 
poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces. 
(Il  lui  porte  la  main  inr  le  sein. }  TouS  mes  remèdes  ,  toute  ma 

science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service;  et  • . 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez  là 
ma  &mme,  je  vous  prie. 

SOANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGAKARELLB. 

Ah!  vraiment,  je  ne  savois  pas  cela,  et  je  m^cn  réjouis 
pour  Tamour  de  lunet  de  l'autre. 
(11  hit  lemblant  de  Touloir  embrasser  Lucas;  et  embrasse  h 

nourrice. } 
LUCAS,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  cpie  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  en- 
semble :  je  la  félicite  d  avoir  un  mari  comme  vous;  et  je 
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vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage^  si 
Lien  faite  comme  elle  est. 

(Il  fait  encore  semblant  d'embrasser  Lucas ,  qui  lui  tend  les  bras  ; 

Sganarelle  passe  dessous ,  et  embrasse  encore  la  nourrice.  ) 

L  U  C  A  s ,  le  tirant  encore. 

Hé!  tétigué  !  point  tant  de  compliments,  je  vous  suppb'e. 

SGÂNARBLLB. 

Ne  voulez-vons  pas  (jue  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un 
si  bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira  j  mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

SGANARBLLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  :  et 
si  je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joie,  je 
lembrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(Il  continue  le  même  jeu. } 
■   LUCAS^  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 

Ah!  vartigué,  monsieu  le  médecin,  que  de  lantipon- 
nage! 

SCÈN'E   V.    ■ 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GERONTS. 

MoifsiEUR,  voici  tout  à  Theure  ma  fille  qu'on  va  vous 
amener. 

SOANAREtLE. 

Je  lattend?,  monsieur^  avec  toute  la  médecine. 
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GÉaONT£. 

Où  est-elle? 

«OAKAftELLS,  se  tonchant  lefiront. 

Là-dedans. 

GÉaOITTE. 

Fort  bien. 

SGAIfAaELlE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille  ^  3  faut 
qoe  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je 
visite  son  sein. 

(Il  s'approche  de  laoqnelîne. ) 
eu C  AS  9  le  tirant ,  et  lui  faisant  &ire  la  pirouette. 

Nannain ,  nannain  :  je  n'avons  que  fiire  de  ça. 

SGANAaELLE. 

C'est  TofiSce  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LVCAS. 

U  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SOANARBLLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Uor$ 
deU. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SOARARBLLE^  en  le  regardant  de  trarers. 

Je  te  donnerai  la  fièvre, 
JACQUELINE  j  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui  faisant  Uk 
aussi  la  pirouette.' 

Ote^toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sb  pas  assez  giande 
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pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  ùlt  qatlïiqae  cho0e 
qui  ne  soit  pas  à  faire? 

LVCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte,  moi. 

SGANAKELLB. 

Fi  le  vilain ,  qui  est  jaloux  de  sa  fanme! 

G^RONTE. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE   VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

SGAIfARELIiE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉRONTE. 

Oui.  Je  n'ai  qu^elle  de  fille;  et  j^anrois  tous  les  regrets 
du  monde,  si  elle  venoit  k  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  I  U  ne  hni  pas  qu'elle  meure 
sans  fordonnance  du  médecin. 

OXRORTB. 

Allons,  un  siège. 

SOAIfARELLE,  ajsii  entre Géfonte et ïincînde. 
Voilà  une  malade  qui  n  est  pas  tant  dégoûtante,  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

OiROKTE. 

Vous  Tavez  &it  rire ,  monaienr. 
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SGANARELLE. 

Tant  mieuj^  :  lorsque  le  médecin  ùii  rire  le  malade , 
cW  le  meilleur  signe  du  monde,  (à  Lucinde.)  Hé  bien!  de 
quoi  est-il  question?  Quavez-vous?  Quel  est  le  mal  que 
vous  sentez? 

LUCIIf  DE,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  k  M  tète /et  sous  son 
menton. 
Han,hi,hon)ban. 

SGÂ5ARELLE« 

Hé  !  que  dites-yous  ? 

LUCINDE,  continue  les  mêmes  gestes. 

Han ,  hi^  bon ,  ban ,  ban ,  bi ,  bon. 

SGANAAELLE. 

Quoi? 

LUGINDB, 

Han,  bi,  bon. 

SG'ANARBLLE. 

Han ,  bi ,  bon ,  ban ,  ba.  Je  ne  tous  entends  point.  Qael 
diable  de  langage  est-ce  là? 

OÉROITTE. 

Monsieur,  c  est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette , 
sans  que  jusqu'ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  &it  reculer  son  mariage. 

80ÂNARBLI.B. 

Et  pourquoi? 

OiROITTE. 

Celui  qu  elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison 
pour  conclure  les  cboses. 
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Et  qui  est  ce  sot  li,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  sok 
waette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je 
me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTS. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  dVmployer  tous 
Tos  soins  pour  la  soulagerde  son  mal. 

SOAITARELLB. 

Âh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  : 
ce  mal  Foppresse-t-il  beaucoup? 

OERONTB. 

Oui,  monsieur. 

^  SGAITARBILB. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

oiRONTB. 

Fort  grandes. 

SOAHARBLIB. 

C'est  fort  bien  &it.  Va-t-elle  où  vous  savez  ? 

GiRONTB. 

Oui. 

SGA.NARBXLE* 

Copieusement? 

GÉROVTB. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGAVTàRBLLB. 

La  matière  est-elle  louable? 

GiBOlffTB. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 
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SGANARELLE,  k  Lucinde. 

Doanez-moi  votre  bcas.  (à  Géronu.  )  VoUi  uo  poub  qui 
marque  que  votre  fiUe  est  muette. 

O^RONTE. 

Hé  !  oui ,  monsieur  ;  c'est  là  son  mal  ;  vous  l'avez  trouve 
tout  du  premier  coup. 

SGANAREi.I.B. 

Ha!  ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins  y  nous  connoissons  d Sa- 
bord les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embarrassé ,  et 
vous  eût  été  dire,  C'est  ceci,  c'est  ceh  :  mais  moi,  je 
touche  au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  cpie 
votre  fiUe  est  muette. 

ciRONTE. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire 
(Voii  cela  vient. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aiséj  cela  vient  de  ce  quelle  a 
perdu  la  parole. 

GSRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s^il  vous platt, qui  &it qu'elle 

a  perdu  la  parole? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  l'em- 
pôchement  de  l'action  de  sa  langue. 
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oiRONTS. 

Mais  encore,  vos  aentîments  sur  cet  empêchement  de 
faction  de  sa  langue? 

8GANARELLE. 

Âristote ,  là-dessus ,  dit. . .  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Âh  !  c'étoit  un  grand  hoqimc  ! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGAHARELLE. 

Grand  homme  tout-à-fiiit;  un  homme  qui  étolt  (leranf 
le  bras  depuis  le  coude)  plus  grand  que  mol  de  tout  cela. 
Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet 
empêchement  de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par  de 
certaines  humeurs,  qu^entre  nous  autres  savants  nous 
appelons  humeurs  peceantes;  peccantes,  cW-â-dire... 
humeurs  peceantes;  datant  que  les  vapeurs  formées  par 
les  exhalaisons  des  iniSuences  qui  s'élèvent  dans  la  région 
des  maladies,  venant. • ,  pour  ainsi  dire.  ••&...  Entendez- 
vous  le  latin? 

GERONTE. 

En  aucune  façoii. 

SGANAR£LLE,9e  leyant  brusquement. 
Vous  n'entendez  point  le  latin? 

oiRONTE. 

Non. 
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SGANARBLLB,  trec  eathoosiume. 
Cabricias  arci  thuram,  catalamus,  singulariter,  no- 
minaiiifOfhœc  musa,  la  mase,  bonus,  bona,  bonum.  Deus 
sanctusy  estne  oratio  latinas?  etiam,  oui.  Quare?  Pour 
quoi?  Quia  substanMo,  et  adjectitmm,  concordai  in  ge- 
neri,  numerum,  et  casus, 

GÉaONTE. 

Âhl  qne  n'ai-je  étudié! 

JAGQTJBLI!rX. 

L'habile  homme  que  vlâ! 

LUCAS. 

Oui ,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARBLLB. 

Ot;  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  i  passer,  do 
cAté  gauche  où  est  le  foie ,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il 
se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  eo  latin 
armyan,  ayant  communication  avec  le  cerveau ,  que  nous 
nommons  en  grec  nasmus ,  par  le  moyen  de  la  veine  cave, 
que  nous  appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre  en  son 
chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de 
1  omoplate;  et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenex 
bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie. . .  et  parce  que  lesdites 
vapeurs  ont  une  certaine  majignitié.  • .  écoutez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. . . 

oiaoNTS. 

Oui. 
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SGANARELLE. 

ont  ane  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  attentif 
s'il  Toas  platt. . . 

GÉRONTE. 

Je  le  soi^ 

SGANARELLE. 

c{ui  est  causée  par  Tâcreté  des  humeurs  engendrées  dans 
la  concayité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs... 
Ossahandus,  nequeis,  nequer,  pot^rinum,  quipsa  milus. 
Voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fiUe  ^st  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'aî-je  la  langue  aussi  bian  pendue  I 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il  n'y  a 
qu  une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c  est  Tendroit  du  foie 
et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie 
du  cAté  droit. 

SGANABIELLE. 

•  Oui  ;  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle. 

GÉRONTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  par- 
don de  mon  ignorance. 
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SGAKÀRELLB. 

Il  Ti^y  a  pas  de  oial;  et  tous  n'êtes  pas  oblî|[éd'êlTO«B8Î 
habile  que  nous. 

GÉROKTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croy^-TOOS  qu'il 
(aille  &ire  à  cette  maladie? 

SGÀNARELI.E. 

Ce  que  je  crois  qu'il  Aille  £ûre7 

GERONTE. 

Oui. 

SGÀKÀRBLLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  fpion  loi 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin. 

GÉROKTB. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGÀKARELIE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain ,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  syn^thique  qui  Eût  prier.  Ne  voyez-vous  pas 
bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu'ils 
apprennent  à  parler  en  mangeant  de  cela? 

GÉRONTB. 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  honunel  Vite,  quantité  de 
pain  et  de  vin. 

SGÀlfARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera. 
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SCÈNE    VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANAHELLE. 
( à  Jacqueline. )  (à  Géronte.  ) 

Doucement^  vous.  Monsieur,  voilà  une  nounrioe  à 
laqueUe  il  &ut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

S6ANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit 
clystère  dulcifiant 

GiaoNTZ. 

Mais,  monsieur,  voilà  uae  mode  que  je  ne  comprends 
point.  Pourquoi  s^aller  fiire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  n&aladie? 

SGA17ARELLB. 

Il  ii4mporte,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on 
lx>it  pour  la  soif  à  venir,  il  fiiut  aussi  se  Ëiire  saigner  pour 
la  maladie  à  venir. 

JACQUELINE,  en  s'en  allant. 

Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  vciuz  point  faire  de 
mon  corps  une  boutique  d  apothicaire. 

SOANARELLE. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes  ;  mais  nous  saurons  vous 
«oumettre  à  la  raison. 
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SCÈNE    VIIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

GÉRONTE. 

Attendez  un  peu,  s  il  tous  plait. 

SGANARELLE. 

Que  voulez-vous  faire? 

GÉRONTE. 

Vous  donner  de  l'argent ,  monsieur. 

SGANARELLE,  tendant  sa  main  par  derrière,  tandis  que 
Géronte  ouvre  sa  bourte. 

Je  n^en  prendrai  pas,  monsieur. 

GERONTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE* 

I^oint  du  tout. 

^.X^^  GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucune  &çon. 

GERONTE. 

De  grâce  I 

SGANARELLF. 

Vous  VOUS  moquez. 
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GÉftOHTB. 

Voilà  qui  est  faÂt. 

soàitàrbllx. 
Je  n'en  ferai  rien, 

6ÉR0NTB. 

Hél 

SOÀlfÀKBLLX. 

Ce  n'est  pas  Pargent  qui  me  fiiit  a§^. 

Je  le  crob. 

SOÀNÀRBLI.Zy  ftprèf  ftToir  prit  rargent. 
Cela  est-il  de  poids? 

oiBOKTB. 

Oui,  monsieur. 

saAIfARBLI.B. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

0<ROIfTB. 

Je  le  sais  bien* 

SOANARBILB. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

OiRONTB. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

s GÀKÀRBLLS,  scal,  n(^ardant  Targmit  qn*il  a  reçu. 

Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourm  que. .  • 
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SCÈNE  IX. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANDI^E. 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  qne  je  vous  attends;  et 
je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,   loi  tAtant  le  pouls. 

Voilà  on  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieiH,  et  ce  n  est  pas  poor 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  nétes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vou5 
donc? 

N  LEANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  .la  chose  en  deux  mots,  je  m'ap- 
pelle liéandre,  qui  sois  amoureux  de  Lucînde  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de 
son  père,  toute  sorte  d accès  m'est  fermée  auprès  d'dk,  jl* 
me  hasarde  à  vous  prier  de  vouloir  servir  moa  amour,  et 
de  me  donner  lieu  d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouyé 
pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d  où  dépendent  absolu- 
ment mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  !  oser  vous  adres- 
ser à  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir 
ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  na- 
ture! 
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LSàNDRE. 

Monsieur,  ne  &ites  point  de  bruit. 

SGàNAKBLLE,  en  le  fiusant  recaler. 
J'en  veux  faire,  moî.  Vous  êtes  un  impertineut. 

LÉANDRE. 

Hé!  monsieur,  doucement. 

S6ANARELLE. 

Un  malavisé. 

LEANDRE. 

De  grâce  I 

sganaRelle. 
Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  i  cela, 
et  que  c'est  une  insolence  extrême. . 

LEANDRE,  tirant  une  bourse. 

Monsieur. . . 

SGANARBLLE. 

De  vouloir  m  employer...  (  rccerant  la  bourse.  )  Je  ne 
parle  pas  pour  vous ,  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je 
serois  ravi  de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains 
impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens 
pour  ce  quils  ne  sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me 
met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que... 

SGANARBLLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 
Molière.  3.  3o 
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LÉANDRC^ 

Vous  saui*ez  donc ,  monsieur ,  que  cette  maladie  que 
vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont 
raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et  ils  n^ont  pas  manqué 
de  dire  que  cela  procédoit ,  qui  du  cerveau  y  qui  des  en- 
trailles 9  qui  de  la  rate ,  qui  du  foie  ;  mais  il  est  certain  q;ue 
Tamour  en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  na 
trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage 
dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte  qaon  ne 
nous  voie  ensemble,  relirons-nous  d'ici;  et  je  vous  dirai 
en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANARELLB. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  nVst  pas  concevable,  et  j^  per- 
drai toute  ma  médecine ,  ou  la  malade  crèvera ,  on  bien 
elle  sera  à  vous. 


FIN   DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

L^ANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
thicaire; et,  comme  le  père  ne  m^a  guère  vu,  ce  change- 
ment dliabit  et  de  perruque  est  assez  capable ,  je  crois ,  de 
me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANARELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  six 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dbcours  et  me 
donner  Pair  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez ^  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire*,  il  su£Bt  de 
ITiabit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 
lMandre. 
Gomment  1 

SGANARBLLE. 

Diable  emporte,  si  j  entends  rien  en  médecine  !  Vous 
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êtes  honnête  homme ,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous 
comme  tous  yous  iconfiez  à  moi. 

lÉANDRE. 

Quoi  !  vous  n^êtes  pas  effectivement. . . 

SGÀNARELL£. 

Non,  VOUS  dis- je;  ils  mWt  &it  médecin  ma^ré  mes 
dents.  Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d^étre  si  sav&nt  que  cela  \ 
et  toutes  mes  études  nWt  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne 
sais  pas  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais 
quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  ils  vouloient  que  je  fusse 
médecin  9  je  me  suis  résolu  de  Têtre  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment 
Terreur  s  est  répandue,  et  de  quelle  Êtçon  chacun  est  en- 
diablé à  me  croire  habik  homme.  On  me  vient  chercher 
de  tous  côtés;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de  même,  je 
suis  dWis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je 
trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit 
qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est  toujours 
payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  jd- 
mab  sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plait 
sur  Fétoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier  eu  faisant 
des  souliers  ne  sauroit  gftter  un  morceau  de  cuir  qu*il  nVn 
paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurL  Enfin 
le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  panni  les  morts  uue 
honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  ja- 
mais on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  fa  tué. 
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LÉAKDRE. 

fi  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gen^  sur 
cette  matière. 

SGANARELLE,  vojant  des  hommes  qui  Tiennent  à  lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter, 
(à  L«andre.)  AUez  toujours  m  attendre  auprès  du  logis  de 
votre  maîtresse. 

SCÈNE  IL 
THIBAUT,  PERRIN,  SGAtïARELLE. 

*    THIBAUT» 

MoNsiEu,  je  venons  vous  chercher,  mon  fils  Perrin  et 
moi. 

86ANARELLE. 

Quy  a-t-a? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  lit 
malade  il  y  a  six  mois. 

SGANAB.ELLE ,  tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions ,  monsieu ,  que  vous  nous  bajUissiez 
queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGAKAR^LLE. 

n  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu  elle  est  malade? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d1i3q)ocrisie,  monsieu. 
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SOANARËLLE, 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  cest-i-dire  qiialle  est  enflée  partout;  et  l'an  dit 
que  c^est  quantité  de  sériosités  qu^alle  a  dans  le  corps,  et 
que  son  foie ,  son  ventre ,  on  sa  rate ,  comme  vous  youdrais 
l'appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de 
riau.  Âlle  a,  de  deux  jours  Tun,  la  fièvre  quotiguenne, 
avec  des  lassitudes  et  des  donleurs  dans  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout 
prêts  à  l'étoufier;  et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des 
conversions,  que  je  crayons  qu'aile  est  passée.  l'avons 
dans  notre  village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui 
li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  mVn  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne  v  s  en 
déplaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infec- 
tions de  Jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  l'autre ,  n'a  été  que  de  longuent  miton  mitaine. 
Il  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que  Ion  appelle 
du  vin  amétile;  mais  j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça 
Tenvoyit  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuent 
je  ne  sais  combien  de  monde  avex;  cette  invention-là. 

'  SGANARELLE,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fiiit,  mon  ami,  venons  au  fait 

THIBAUT. 

Le  &it  est,  monsien,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  fiiut  que  je  fassions. 
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SGAI7ARELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PBKRIN. 

Monsieu ,  ma  mère  est  malade  ;  et  via  deux  écus  qae  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queucpie  remède. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  yoas  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement  y  et  qui  s^ezplique  comme  it  faut.  Vous  dites 
que  votre  mère  est  malade  d^hydropisie,  quelle  est  enflée 
par  fout  le  corps, qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs 
dans  les  jambes,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et 
des  convulsions,  c^est-à-dire  des  évanouissements? 

PERRIN. 

Hé  1  oui,  monsieu,  c^est  justement  ça. 

SOANARELLE. 

•Tai  compris  d^abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un 
remède. 

PERRI5. 

Ouî^  monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PERRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  firomage  qu il  faut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 
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PERRIlï. 

Du  fromage,  monsieu? 

SGANARELLE. 

Oui;  cest  un  fiomage préparé ,  où  il  entre  de  Ter,  da 
corail  et  des  perles  ^  et  quantité  d  autres  choses  précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu,  je  tous  sommes  bien  obligés;  et  j allons  li 
faire  prendre  ça  tout  à  llieure. 

SGA^ÏAKELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  masquée  pas  de  la  hire  en- 
terrer du  mieux  que  vous  pouirez. 

SCÈNE  IIL 
JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 

DANS   LE  TOND  DU  THEATRE. 
SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  AB!  nourrice  de  mon  cœur,  je 
suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  yotre  vue  est  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de 
mon  âme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade  pour  Pamour  de  moi.  Maurois  toutes  les  joies  da 
monde  de  vous  guérir. 
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JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  bian  mieiix  qu'an  ne  me 
garîsse  pas. 

SOANARELLE. 

Que  je  TOUS  plains,  belle  nourrice,  d avoir  un  mari 
jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

JÀCQVELfIfE. 

Que  vlez-vous,  monsieu?  C'est  pour  la  pénitence  de 
mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  &uf  bian  q^u^aJIe 
y  broute. 

sganàrelle;. 

Comment!  un  mstre  comme  cela  !  un  homme  qui  vous 
observe  toujours ,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous 
parle! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n'ave^s  rian  vu  encore;  et  ce  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGANARELtE. 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez  basse 
pour  maltraiter  une  personne  comme  vous!  Ah!  que  j^en 
sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici, ^ui  se 
tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  petons!  Pourquoi  faut-il  qu  une  personne  si  bien 
faite  soit  tombée  en  de  telles  mains  1  et  qu'un  franc  animal, 
un  brutal,  un  stupide,  un  sot...  pardonnez-moi,  nour- 
rice, si  je  parle  ainsi  de  votre  mari. .. 

JACQUELINE. 

Hé  !  monsieu ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  cc6  noms-là. 
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SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute ,  nourrice  y  il  les  mérite  ;  et  il  méri- 
teroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sar  U 
tête  pour  le  punir  des  soupçons  qu^il  a. 

JACQUELIIfE. 

Il  est  bian  vrai  que,  si  je  nWois  devant  les  yeux  que 
son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange 

chose. 

SGANARELLE. 

IVIa  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelque.  C'es\  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mé> 
rite  bien  cela;  et,  si  j^étois  assez  heureu;x,  belle  nourrice, 
pour  être  choisi  pour. . .  ^ 

(  Dans  le  temps  que  S^anarelle  tend  les  bru  pour  embrasser  Jac- 
queline ,  Lucas  passe  sa  tète  par-dessons ,  et  se  met  entre  eux 
âenx.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas ,  et  sortent 
chacun  de  leur  côté.) 

SCÈNE   IV. 
GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉRONTE. 

HolaI  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  Fai  vu;  et  ma 
femme  aussi. 

GÉRONTE. 

Où  est-ce  donc  ju'il  peut  être? 
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LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  les  guebles. 

GiRONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  &it  ma  fille. 

SCÈNE  V. 
SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Ah!  monsieur,  je  demandois  ob  vous  étiez. 

SGAITARELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu 
de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

GÉRONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGA5ARELLE. 

Tant  mieux;  c^est  signe  qull  opère. 

GÉRONTE. 

Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  Fétouffe. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j  ai  des  remèdes  qui  se 
moquent  de  tout,  et  je  i  attends  à  Tagonie. 

G£  RONTB ,  montrant  Léandre. 

Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  7 

SGANARELLE,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer 
qae  c'est  nn  apothicaire^ 


\j  est.  •  • 
Quoi? 


G^RONTE. 
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SQAHARELLE. 

Celui... 

Hé! 

Qui... 

Je  TOUS  entendis. 

SGANARSLLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE   VL 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUELmE, 
SGANARELLE. 

JACQUELINE. 

MoNsiEu,  vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en ,  monsieur  Fapo- 
thicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne 
tant&t  avec  vous  de  sa  maladie. 
(SganareUe  tiro  Géronte  dans  un  coin  da  théAtre ,  et  lui  passe  un 

bras  sur  les  épaules  pour  rempècfaer  de  tourner  la  tête  du  côté 

où  sont  Léandre  et  Luctnde. } 

Monsieur,  c  est  une  grande  et  subtile  question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  &;uénr 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous 
plaît.  Les  uns  disent  que  non ,  les  autres  disent  que  oui  : 
et  moi  je  dis  quWi  et  non;  d  autant  que  l'incongruité  des 
humeurs  opaques  qui  se  rencontrent  au  tempérament  na* 
turel  des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  veat 
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toujours  prendre  empire  sur  la  sensitlve,  on  volt  que 
Imégalité  de  leurs  opinions  dépend  du  mouvement 
oblique  du  cercle  de  la  lune;  et  comme  le  soleil ,  qui 
darde  ses  rayons  sur  la  coBfGavité  de  la  terre,  trouve. . . 

LUCINDS,à  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiment. 

GKRONTE. 

Voilà  ma  fiUe  qui  parle!  0  grande  vertu  du  remède! 
O  admirable  médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur, 
de  cette  guérison  merveiUeuse  !  et  que  puis-je  faire  pour 
vous  après  un  tel  service? 

SGANARELLE,  se  promenant  sur  le  théâtre ,  et  s  éventant  arec 
son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCIITDE. 

Oui,  mon  père,  fai  recouvré  la  parole;  mais  je  Fai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c^est  inutilement  que  vou9 
voulez  me  donner  Horace. 

GiaONTE. 

Mais... 

LVCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 

GÉRONTE. 

Quoi!... 

LUCINOE. 

Vous  m^opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 
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GSROKXS, 

Si.. 

LVCIHDS* 

Tons  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

GÉ&ONTE. 

«le*  •• 

LUCINDE. 

Cest  une  chose  où  je  sob  déterminée. 

GERONTB. 

Mais... 

,  LUCINDE. 

n  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  A  me 
marier  malgré  moi. 

GÉRONTE. 

Tai... 

LUCINDE. 

Vous  ayez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉROKTE. 
LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette  tjirannie. 

GÉKONTE. 

La... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d  épouser 
on  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais. .  • 
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L  U  C I N  DB  }  «▼€«  TÎTacité. 

Non.  En  aucnne  &çon.  Point  d^affaires.  Vous  pendez 
le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GiRONTE. 

tAhi  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  résister.  (kS^narelle.)  Monsieur  9  je  vous  prie  de  la 
£tire  redevenir  muette. 

S6A.NÂRBLLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je 
puis  Êdre  pour  votre  service,  est  de  vous  rendre  sourd,  si 
vous  voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie,  (à  Lucînde. }  Penses- tu  donc. . . 

LUCINDB. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
flme. 

oiRONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANAREILE,  àGéronte* 

Mon  Dieu!  arrétez-vous ,  laissez^moi  médicamenter 
cette  afiaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient ,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  &ut  apporter. 

OÉRONTB. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d  esprit  7 
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SGANARELLE. 

Oui;  laissez-moi  fiJre,  j^ai  des  remèdes  pour  tout;  et 
notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure.  (  4  Léandrc.) 
Un  mot.  Vous  voyez  que  Fardeur  qu  elle  a  pour  ce  Léandre 
est  tout-à-fait  contraire  aux  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre  ;  que  les  humeurs  sont  foH  aigries , 
et  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un  remède 
à  ce  mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour 
moi,  je  n'y  en  vois  qu^un  sei^l,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  sivec  deux 
dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-eHe 
quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède  ;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c'est  A  vous  de  ly 
résoudre ,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jar- 
din, afin  de  préparer  les  humeurs,  tandis  que  j^entretien- 
drai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps. 
Au  remède,  vite!  au  remède  spécifique! 

SCÈNE   VIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GERONTE. 

Quelles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  II  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  oui 
nommer. 

sga^narellb. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 
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OERONTE. 

Avez-Yous  jamais  vu  une  msolence  pareSIe  &  la  sienne  ? 

SGANARELLE. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

OÉRONTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  a6blée  de  ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  £iit  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉKONTB. 

Pour  moi,  dès  que  j^ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SGAKARELLE, 

Vous  avez  &it  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  l'ai  bien  empêché  qu'Us  n'aient  eu  communication 
ensemble. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  j'avois  souftert  quHls  s** 
fussent  vus. 

SGANAREILE. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu  elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec- 1«1. 

SGANARBLLE. 

C'est  prudemment  raisonner. 
MoLiiBE.  3.  3i 
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gMronte. 
On  m'avertit  qu  il  fait  tous  ses  eflbrts  pour  lui  parler. 

SGANARBLLE. 

Quel  drôle! 

OÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGAIVÀRELLB. 

Halhal 

OÉRONTE. 

Et  j  empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  n^a  pas  affaire  â  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n^esi  pas  béte. 

SCÈNE   VIIL 
LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguienne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s  en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit 
lui  qui  étoit  l'apothicaire;  et  v'iâ  monsieu  le  médecin  qui 
a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉROKTE. 

Comment!  m^assassiner  de  la  façon!  Allons,  ttn  com- 
missaire; et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah!  traître,  je 
vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ahl  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin ,  vous  serez  pendu: 
ne  bougez  de  là  seulement. 
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SCÈNE  IX. 
MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas. 
Ah!  mon  Dieu!  que  j'aî  eu  de  pine  à  trouver  ce  logis! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous 
ai  donné. 

LUCAS. 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTIITE. 

Quoi!  mon  mari  jpendul  Hâas!  et  quVt-il  &it  pour 
cela? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas!  mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu'on  te. va 
pendre? 

SGANARBLLE. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 
gens! 

SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fiisse? 
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MARTINB. 

Encore,  si  tu  avob  achevé  de  couper  notre  bois,  je 
prendrob  quelque  consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  ! 

MARTIIiB. 

Non,  je  yeux  demeurer  pour  t^encourager  i  la  mort^  et 
je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGtAITAaSLLB. 

Âhl 

SCÈNE  X. 
GÉRONTE^  SGANÂRELLÊ,  MARTINE. 

GÉRONTE,  à  ^anarelle. 
Lb  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s*en  va  vons 
mettre  en  lieu  où  1  on  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,  à  genoux. 

Hélas!  cek  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton? 

GÉRONTE. 

Non,  non  ;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  voîs-je? 
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SCÈNE    XL 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE, 
LUCAS,  MARTINE. 

LÉANDRE. 

Monsieur  ,  je  viens  fiiire  paroitre  Léandre  â  vos  yeux , 
et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu 
dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller 
marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  â  un 
procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler 
votre  fille ,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  re- 
cevoir. Ce  que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens, 
tout  à  ITicure ,  de  recevoir  des  lettres  par  où  j^apprends 
que  mon  oncle  est  mort ,  et  que  je  suis  héritier  de  tous 
ses  biens. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-fait  considérable; 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  médecine  Fa  échappé  belle! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu ,  rends -moi  grâce 
d'être  médecin ,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 
sgaharexlb. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton. 
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LiANDRB,  à  SganaicUe. 

L  effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

8Gi.NARELL£. 

Soit,  (à  Martine.  )  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bAton  en 
feveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi 
désormais  A  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme 
de  ma  conséquence;  et  songe  que  la  colère  d^un  médecui 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 


FÏ5   DU   MEDECIX   MALGRE  LUI. 
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JVIoLiÈ&E,  dans  le  Misanthrope,  avoit  porte  la  comédie  au 
plus  haut  degré  où  elle  puisse  s'élever.  Ce  chef-d'œuvre 
n^ëtant  pas  suivi ,  il  résolut  de  composer  sur-le-champ  une 
pièce  dont  l'originalité  et  la  gaîté  vive  ramenât  les  specta- 
teurs. Il  ne  s'agissoit  pas  de  donner  beaucoup  de  soin  à  cette 
comédie  :  il  falloit  qu'elle  frappât  le  peuple  par  des  tableaux 
de  son  goût,  et  surtout  qu'elle  fût  faite  promptement.  Autre- 
fois, pendant  qu'il  couroit  les  provinces,  il  avoit  joué  avec 
succès  deux  farces,  le  Médecin  volant  et  le  Fagotier ,  qui 
étinceloient  de  traits  comiques.  Il  les  fondit  dans  le  sujet  du 
Médecin  malgré  lui  ,  dont  le  principal  caractère  lui  avoit  été 
donné  par  Boileau;  ^  et  s'aidant  en  outre  d'un  vieux  fabliau, 
et  de  quelques  idées  de  Cervantes  et  de  Rabelais ,  il  eut  bien- 
tôt terminé  sa  comédie.  C'étoit  une  grande  extrémité  d'être 
réduit  à  soutenir  le  Misanthrope  par  une  pièce  telle  que  le 
Médecin  malgré  lui  :  mais  Molière  connoissoit  les  hommes; 
il  savoit  qu'on  les  ramène  souvent  à  la  raison  par  des  folies. 

L'idée  du  Médecin  malgré  lui  se  trouve  dans  un  fabliau 
intitulé,  le  Vilain  mire  '  dont  on  ignore  la  date  et  l'auteur  : 
le  langage  peut  faire  présumer  qu'il  est  du  quatorzième  siècle. 
Un  gentilhomme  pauvre  a  donné  sa  fille  à  un  villageois  :  la 


«  Voyez  Discour»  préliminaii» 
*  1^  ViUag<  ois  màlecin. 
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jeune  épouse  a  été  charmes  et  de  l'esprk»;  maïs  elle  est  un  peu 
coquette.  Le  mari  imagine  un  moyen  singulier  de  prévenir  ses 
iuBdélités;  c'est  de  la  battre  tous  les)ours  au  moment  où  elle 
va  sortir,  afin  que  la  douleur  Tempéche  d'écouter  des  amants. 
La  femme  y  irritée ,  veut  se  venger  de  son  mari.  Un  jour  qu'elle 
rêve  à  ce  projet ,  elle  rencontre  deux  me$$aqiert  du  roi  qui 
passent  en  Angleterre  pour  trouver  un  médecin  en  état  de 
guérir  la  maladie  de  la  fille  de  ce  prince  :  cette  maladie  est  un 
embarras  dans  la  gorge ,  causé  par  une  arête  de  poisson.  La 
fV  mme  du  villageois  leur  indique  sou  mari  comme  un  grana 
médecin,  leur  fait  observer  qu'il  a  de  la  répugnance  pour  son 
état,  et  leur  dit  les  moyens  dont  il  faut  se  servir  pour  le  forcer 
à  travailler  : 

(i)Mededn.  Qnar  mon  maii  es ,  je  vos  dis 

(a)  Assure.  Bon  mire  (i } ,  je  le  vos  afi  (a). 

(3)  Fait  Certes  il  fect  (3)  phis  de  médoït  (4) 

(4)  Médecine.  Et  de  vrais  jugements  donne 

(5)  Jamais.  Que  oncques  (5)  ne  sot  (fi)  Ypocras  (7). 

(6)  Su-.  

(7)  Bippocnte.  Il  ne  feroit  rien 

(8>  Même.  S'ainçois  (8)  ne  batioit-on  biai. 

Le  villageois,  contraint  à  faire  le  médecin,  guérit  la  prin- 
cesse en  ia  faisant  rire  :  sa  réputation  s'étend  ;  et  bientôt  il  ne 
peut  plus  suffire  aux  consultations  qu'on  lui  demande. 

On  trouve  la  même  histoire  écrite  en  l^tin  dans  un  recueil 
de  la  fin  du  quinzième  siècle ,  que  La  Monnoye  attribue  à  un 
Irîaudois,  nommé  Thibault  Anguilbert.  Il  est  intitulé  :  Me^sa 
PHiLosoPHicA.  '  «Une  femme,  dit  l'auteur,  maltraitée  par  son 

'  Quflndam  mulier  percussa  à  viro  sito,  îvit  ad  caateïknum  infimoBi, 
oicens  viruni  siium  esse  mcdicuni,  sed  non  medcri  cuiquam,  lûsi  forte  per* 
rMeretur;  et  sîc  cum  fortissimo  prrcuti  procura vii.  (TnAcr.  IV.  cap.  18.J 
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«  mari ,  alla  chez  un  gentilkommc  malade  y  et  lui  dit  que  son 
(c  époux  ëtoit  mëdecln,  mais  qu'on  ne  pouvoit  lui  faire  ezer* 
«  cer  son  ait  qu'en  le  battant  :  ainsi  elle  trouva  le  moyen  de 
m  bien  faire  rosser  ce  pauvre  bomme.  »• 

Quelques  plaisanteries  du  Médecin  malgré  lui  sontpuisëes 
dans  Rabelais ,  principalement  les  prétendues  citations  que 
fait  souvent  Sganarelle,  soit  d'Aristote,  soît  d  Hippocrate,  soit 
de  Cicëron.  Molière  doit  aussi  â  cet  auteur  une  des  scènes  les 
plus  plaisantes  de  sa  pièce.  Rabelais  suppose  qu'une  femme 
est  devenue  muette  :  son  mari^  dont  elle  est  aimëe,  va  cber- 
cber  un  médecin  qui  parvient  à  la  gnërir;  mais  à  peine  la  pa- 
role lui  est-elle  rendue ,  qu'Ole  s'en  sert  avec  une  incroyable 
volubilité.  L'époux,  étonne  de  cette  tempête  imprévue,  de- 
mande au  mëdecin  s'il  ne  seroit  pas  possible  que  sa  femme 
redevint  muette.  Le  docteur  lui  répond  que  sou  art  ne  s'étend 
pas  jusqu^à  pouvoir  enlever  la  parole  à  une  femme ,  mais  que, 
si  cela  lui  fait  plaisir,  il  le  rendra  sourd.  On  voit  que  c'est  ab- 
solument la  scène  de  Géronte  et  de  Lucinde.  Molière  excelloit 
à  joindre  ainsi  plusieurs  idées  dramatiques  différentes,  et  à 
leur  donner  un  ensemble  tel  qu'on  pouvoit  croire  qu'elles 
avoîent  été  conçues  en  même  temps. 

Il  continua  dans  cette  pièce  à  se  livrer  à  des  plaisanteries 
contre  les  médecins  :  elles  sont  aussi  piquantes  que  celles  de 
VÂuoxjK  MÉDECIN  :  prcsque  tons  les  abus  de  cette  profession 
y  sont  fidèlement  retracés;  mais  la  critique  est  générale,  et 
toute  application  devient  impossible.  Une  des  meilleures  ré- 
flexions sur  la  médecine  est  puisée  dans  une  nouvelle  de  Cer- 
vantes, intitulée  :  le  Licencié  Vidrîera.  L'auteur  espagnol 
met  en  scène  un  fou  qui  dit  quelquefois  des  choses  très-sensées. 
Voici  comment  il  parle  des  médecins  : 
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*  ccLe  juge  peut  violer  la  justice  ou  la  retarder;  l'avoeat 
«peut 9  par  iutërét,  soutenir  une  mauvaise  cause;  le  mar- 
(c  chaud  peut  nous  attraper  notre  argent;  enfin  toutes  les  per- 
mit sonnes  avec  lesquelles  la  nécessité  nous  force  de  traiter 
«  peuvent  nous  faire  quelque  tort;  mais  aucune  ne  peut  nous 
«  ôter  impunément  la  vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit;  ils 
n  peuvent  nous  tuer  sans  en  craindre  les  suites,  et  sans  em- 
«  ployer  d'autres  armes  que  quelques  remèdes.  Leurs  bévues 
«  ne  se  découvrent  jamais,  parce  qu'au  moment  même  la  terre 
«  les  couvre  et  les  fait  oublier.  » 

Sganarelle,  parlant  avec  franchise  à  Léandre,  s'exprime  i 
peu  près  de  même  : 

<c  La  méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos , 
<c  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  Tétofie  où  nous  tra- 
ce vaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit 
!c(  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'eu  paye  les  pots  cassés; 
(«mais  ici  Ton  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il,  en  coûte  rien. 
u  Les  bévues  ne  sont  pas  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute 
:<c  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il 
:u  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté ,  une  discrétion  la  plus 
M  grande  du  monde  :  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  mé- 
w  decin  qui  Ta  tué.  » 

'  El  jaev  DOS  puede  forcer,  o  dilaur  la  justicia  ;  el  tetnido  susteDtai 
por  su  ioteres  nottU'a  injusta  demanda;  elmercaderchuparnos  la  hacienda  : 
finaUnente  todas  las  personaa  con  quiea  de  necesidad  uvComoa,  nos  pnedeo 
lacer  algan  dauo  :  pero  quitamoa  la  vida  y  sic  quedar  sugetoa  al  ténor 
del  castigQ«  nûignno.  Sok  los  medioos  nos  puedcn  matar,  y  nos  matan  sîn 
temor  y  a  pie  quedo ,  sin  descnbaynar  cu*a  espada  qne  la  de  un  recipe  : 
y  DO  liay  descuhrirse  sus  delitos,  ponpie  al  momento  I*is  meirn  <1Ma>e 
de  la  tierra. 

(El  Licisciadu  ViumcnA. 
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Ces  idées  semblent  aujourd'hui  rebattues,  parca  qu'elles 
ont  été  souvent  eniploy  ées  au  théâtre  ;  mais  elles  avoient  alors 
tout  le  piquant  de  la  nouv4iauté. 

Le  couplet  de  Sganarellc  parut  une  des  meilleures  chan- 
sons à  boire  qui  eût  été  faite.  On  en  félicitoit  Molière  ches 
M.  de  Montausier  ;  et  le  poète  y  sans  attacher,  beaucoup  d'im- 
portance a  cette  bagatelle,  étoît  flatte  de  ces  éloges.  Rose, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
soutient  que  cette  chanson  n'appartient  pas  a  Molière,  et 
qu'elle  est  tirée  d'une  ancienne  épigramme  latine  imitée  de 
l'Anthologie.  La  dispute  s'échauffe,  et  Rose  improvise  le 
couplet  suivant,  qui  est  une  traduction  littérale  de  celui  de 
Sganarelle  : 

Qaàm  dnlœs, 
Amphora  amoral* 
Qiiâun  dulcea 
Sam  tue  voces  ! 
Dùm  fondis  merum  in  calices, 
Utinam  semper  esses  plena  ! 
Âb  !  afa !  cora  mea  lagena, 
Yacuacur  jaces? 

Le  Médecin  malgré  lui  ofire  des  beautés  comiques  qu'on 
peut  appeler  de  premier  ordre.  Dans  aucune  pièce  on  no 
trouve  un  dialogue  plus  vif,  plus  précis  et  plus  naturel  que 
celui  de  l'exposition.  La  scèue  de  M.  Robert  présente,  sous 
l'apparence  du  badinage,  un  sens  très-profond.  Quelle  disser- 
tation n'auroit  pas  faite  un  moraliste  pour  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  se  mêler  des  affaires  d'autrui,  surtout  quand  de  leur  nature 
elles  exigent  un  certain  mystère!  Molière,  dans  un  dialogue 
rapide,  épuise  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Les  rôles 
de  Sganarellc  cl  de  Martine  peignent  les  gens  du  peuple  de  celte 
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époque  :  on  peut  ywTj  dans  le  Discours  préliminaire ,  combieB 
cette  peinture  esf  fidèle.  Quoique  Molière  n'ait  prétendu  fiiire 
qu'une  farce,  on  reconnoît,  dans  la  conduite  de  cette  pièce, 
la  sagesse  de  son  esprit  :  rien  contre  la  Traisemblance  drama* 
tique.  Il  est  tout  naturel  qu'un  homme  qui  a  servi  six  ans  mi 
médecin ,  et  qui  a  appris  le  rudiment  tout  entier,  débite  du 
latin  â  des  personnes  qui  ne  l'entendent  pas.  Enfin  le  Médb- 
ciif  MALGRÉ  LUI ,  si  pcu  suivi  de  nos  jours ,  peut  être  considéré 
comme  une  des  farces  les  plus  agréables  de  Molière  :  aucune 
n'offre  plus  d'esprit  dans  le  dialogue;  elle  gagne  à  être  reine, 
épreuve  que  peu  d'ouvrages  sont  en  état  de  soutenir;  et  plus 
on  l'examine ,  plus  on  y  trouve  de  ces  traits  profonds  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  un  grand  maître. 
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JLiE  roi  4  voulant  donner  aux  reines  et  Si  toute  sa  cour  le  plaisir 
de  quelques  fêtes  peu  communes  dans  un  lieu  orné  de  tous  les 
agréments  qui  peuvent  faire  admirer  uuq  maison  de  campagne , 
choisit  Versailles,  h  quatre  lieues  de  Paris.  C'est  un  château 
qu*on  peut  nommer  un  palais  enchanté ,  tant  les  ajustements  de 
Tart  ont  bien  secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris  pour  le 
rendre  parfait.  Il  charme  de  toutes  manières  ;  tout  y  rit  dehors  et 
«dedans;  l'or  et  le  marbre  j  disputent  de  beauté  et  d'éclat;  et, 
quoiqu'il  n  j  ait  pas  cette  grande  étendue  qui  se  remarque  en 
quelques  autres  palais  de  sa  majesté,  toutes  choses  j  sont  si 
polies ,  si  bien  entendues  et  si  bien  achevées ,  que  rien  ne  peut 
les  égaler.  Sa  sjmét:  ie ,  la  richesse  de  ses  meubles ,  la  beauté  de 
ses  promenades  et  le  nombre  infini  de  ses  fleurs ,  comme  de  ses 
orangers .  rendent  les  environs  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rareté  sin- 
gulière. La  diversité  des  betes  contenues  dans  les  deux  parcs  et 
dans  la  ménagerie ,  où  plusieurs  cours  en  étoile  sont  accom- 
pagnées de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques ,  arec  de  grands 
bfttiments,  joignent  le  plaisir  avec  la  magnificence,  et  en  font 
une  maison  accomplie. 
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PREMIÈRE  JOURNÉE. 


LES  PLAISIRS 
DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

Cj  E  fiit  en  ce  beau  lieu ,  où  toute  la  cour  se  rendit  le  cin4|iiicnc 
mai ,  que  le  roi  traita  plus  de  six  cents  personnes ,  jiisqo*jin  ^na- 
tonième ,  outre  une  infinité  de  gens  nécessaires  k  la  danse  et  k  la 
comédie ,  et  d'artisans  de  toutes  sortes ,  Tenus  de  Paris  ;  si  bien 
que  cela  paroissoit  une  petite  armée. 

Le  ciel  même  sembla  favoriser  les  desseins  de  sa  majesté, 
puisqu  en  une  saison  presque  toujours  pluvieuse  on  en  lut  quitte 
pour  un  peu  de  Tent,  qui  sembla  n'avoir  augmenté  qu'afin  de 
faire  voir  que  la  préyojanoe  et  la  puissance  du  roi  étbient  k  Té* 
preuve  des  plus  grandes  incommodités.  De  hautes  toiles ,  des  bâ- 
timents de  bois  faits  presque  en  un  instant,  et  un  nombre 
pi»digieux  de  flambeaux  de  cire  blanche*  pour  suppléer  i  pins 
de  quatre  mille  bougies  chaque  journée ,  résistèrent  Ii  ce  vent  qui , 
partout  ailleurs,  eut  rendu  ces  divertissements  comme  impos- 
sibles à  achever. 

M.  de  y  igarani ,  gentilhomme  modénois ,  fort  savant  en  toutes 
ces  choses ,  inventa  et  proposa  celles-ci }  et  le  roi  commanda  au 
duc  de  Saint-Aignan ,  qui  se  trouva  lors  en  fonction  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre ,  et  qui  avoit  déjà  donné  plusieurs 
sujets  de  ballets  fort  agréables ,  de  faire  un  dessin  où  elles  fossent 
toutes  comprises  avec  liaison  et  avec  ordre ,  de  sorte  qu'elles  ne 
pouvoient  manquer  de  bien  réussir.  / 

11  prit  pour  sujet  le  palais  d'Alcine ,  qui  donna  lieu  an  titfe 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRE  JOURNÉE.  497 

^«j  PUUirs  de  tih-  enchantée;  puisque,  selon  rAriostt,  le  brave 
lI.oger  et  plusieurs  autr^  bons  cheraiier»  j  furent  retenus  par  les 
«Lonbles  charmes  de  la  beauté,  quoique  empruntée,  et  du  savoir 
de  cette  magicienne,  et  en  furent  déliyrés,  après  beaucoup  de 
cemps  consommé  dans  les  délices ,  par  la  bague  qui  détruisoit  les 
enchantements.  G  etoit  celle  d'Angélique ,  que  Mélisse ,  sous  la 
forme  du  vieux  Atlas,  mit  enGn  au  doigt  de  Roger. 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  un  rond ,  où  quatre  grandes 
allées  aboutissoient  entre  de  hâiutes  palissades ,  de  quatre  por- 
tiques de  trente-cinq  pieds  d  élévation,  et  de  vingt-deux  en  carré 
d'ouverture,  et  de  plusieurs  festons  enrichis  d'or  et  de  divevtet 
peintures ,  avec  les  armes  de  sa  majesté.  * 

Toute  la  cour  sj  étant  placée ,  le  septième ,  il  entra  dans  la 
place,  sur  les  six  heures  du  soir,  un  héraut  d'armes  représenté 
pAT  M.  des  Bardins ,  vêtu  d'un  habit  &  l'antique ,  couleur  de  îen  j 
en  broderie  d'argent ,  et  fbi-t  bien  monté. 

Il  étoit  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  roi  (  M.  d'Arfagnan  ) 
tnarchoit  à  la  tête  des  deux  autres ,  fort  richement  habillé  de  cou- 
leur de  feu,  livrée  de  sa  majesté,  portant  sa  lance  et  son  écu, 
clans  Icqnel  brilloit  un  soleil  de  pierreries ,  avec  ces  mots  : 
I^ee  cetso,  nec  oro. 

faisant  allusion  à  l'attachement  de  sa  majesté  aux  affaires  de  son 
I.tat ,  et  à  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  Ce  qui  étoit  encore  re- 
présenté par  ces  quatre  vers  du  président  de  Périgni ,  auteur  de 
fa  même  devise: 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  terre  et  les  cieux 
Ont  unt  d'étonnenient  pour  un  objet  si  rare. 
Qui ,  dans  son  cours  pénible  autant  cpie  ^orieux , 
Jamais  ne  se  rq)ose ,  et  jamais  ne  s'égare. 

Les  deux  autres  pages  étoient  aux  duos  de  Saint *Aignan  et  de 
Noailles;  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  l'antre,  juge  des 
courtes. 

Celui  du  duc  de  Saint-Aignan  portott  l'écu  de  sa  devise ,  et 
MoMèac.  X  l'A 
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étoît  habillé  de  sa  lÎTrée  de  toile  d'argent  enrichie  d'or ,  a^cc  des 
plumet  incarnates  et  noire» ,  et  le»  ruban»  (dj»  même.*  6a  devise 
étoit  un  timbre  d'horloge ,  arec  ces  mot»  : 
De  mis  ^oJptM  mi  Ruiia, 

Le  page  du  duc  de  Noaille»  étoit  yétu  de  couleur  de  §tu, 
argent  et  noir,  et  le  reste  de  la  lirrée  semblable.  La  derise  qu'il 
portoit  dans  «on  écu  étoit  un  aigle ,'  avec  ce»  mot»  : 
FÀielU  et  oudox. 

Quatre  trompette»  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces 
pi^es ,  habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent ,  leurs  plumes  de 
la  même  livrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts 
d*une  pareille  brodeiie ,  avec  de»  »oleil»  d'or  fort  éclatants  aux 
banderoles  des  trompenes  et  aux  couverture»  de»  timbale». 

Le  duc  de  Saint^Aignan ,  maréchal  de  camp,  marchoit  «près 
eux ,  armé  à  la  grecque ,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent^  cou- 
verte de  petite»  écaille»  d'or ,  an»»i-bien  que  »on  bas  de  soie ,  et 
son  casque  étoit  orné  d'un  dragon  et  d'un  grand  nombre  de 
plumes  blanches  mêlées  d'incarnat  et  de  noirl  11  montoit  un  che- 
val blanc  bardé  de  même,  et  représentoit  Guidon  le  sauvage. 

Pour  U  due  DE  Saist-AiosAv,'  r^réfenfant  Gbndbn  1»  tam^e. 
Lss  combats  que  j'ai  laits  en  lUe  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  guerriers  Je  demeurai  vainqueur, 

Suivis  d'une  épreuve  anraurcuse. 
Ont  signalé  ma  force  aussi-hien  que  mon  ooeor* 

La  vigueur  qui  lait  mon  estime, 
Soit  qu'elle  embrasse  un  parti  légitime, 

On  qu'elle  vienne  &  s'échapper, 
Fait  dire  pour  ma  gloire ,  aux  deux  bouts  de  la  tenn , 

Qu'on  n'en  voit  point ,  en  tonte  guene , 

Mi  plus  souvent,  ni  mieux  frappnr. 

POUa   JLC   MiMI. 

Seul  contre  dix  goenieri,  seul  contre  dix  pucelle», 
C'ait  avoir  sur  les  bras  deux  étranges  quenUes. 
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Qui  sort  ft  90B  koftoeiir  de  ce  double  cambat, 
Doit  être,  ce  ne  semble,  no  teiribie  soldat 

Huit  trompettes  et  deax  timbaliers ,  rétus  comme  le»  premiers , 
marchoient  après  le  maréchal  de  camp. 

LiC  roi,  représentant  Roger,  les  suivoit,  montant  an  des  plus 
l>eaiix  chevaux  du  monde ,  dont  le  harnoi« ,  couleur  de  feu ,  écla-^ 
toit  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 

Sa  majesté  étoit  armée  à  la  façon  des  Grecs ,  comme  tous  ceux 
de  ta  quadrille,  et  portoit  une  cuirasse  de  lames  d  argent,  cou- 
'verte  d'une  riche  broderie  d'or  et  de  diamants.  6on  port  et  toute 
son  action  étoient  dignes  de  son  rang  :  son  casque ,  tout  couvert 
de  plumes  couleur  de  feu ,  ayoit  une  grâce  incomparable  ;  et  ja- 
mais un  air  plus  libre  ni  plus  guerrier  n'a  mis  un  mortel  au-dessus 
des  autres  hommes* 

Pour  LE  ROI,  représentant  RoacR. 

QrsLiB  taille ,  quel  port  a  ce  fier  conquéruit  ! 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine  ; 
Et ,  quoique  par  son  posie  il  soit  éé\k  si  grand, 
Quelque  chose  de  plus  éclate  dans  sa  mine. 

So9  front  de  ses  destins  est  l'auguste  garant^ 
Par-delà  ses  aïeux  sa  vertu  Vachemine  ; 
n  fait  qu'on  les  oublie  ;  et  y  de  l'air  qu'il  s'y  prend . 
Bien  loin  derrière  lui  laisse  son  originer 

Ds  ce  ocenr  généreux  c'esl  l'ordinaire  emploi 
D'agh-  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  soi  ; 
Là  principalement  sa  Ibrce  est  oocnpéie  : 

Il  elTace  l'éclat  des  héros  anciens, 

N'a  que  l'honneur  en  vue,  et  ne  tire  Tépée 

Que  pour  des  incéréu  qui  ne  sont  pan  les  siens: 

Le  duc  de  Noailles,  juge  du  camp,  sons  le  nom  d'Ûger  le 
Danois ,  maachoit  après  le  roi ,  portant  la  couleur  de  feu  et  le  noir 
sous  une  riche  broderie  d'argent  ;  et  ses|  plumes ,  anssi-bien  que 
tout  le  reste  de  son  équipage ,  étoient  de  cette  même  givrée. 
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Pour  le  due  de  Noaiuba,  ju^e  au  camp^  rtpristntmU  Ojfcr  U  Danois. 

Ce  paUdin  s'appliqae  â  cette  seule  aflkîre, 
De  servir  digoement  W  plu«  puÎMaat  des  roX 
Comme  pour  bien  juger  U  £uit  saYoir  bien  (aiic. 
Je  doat»  que  penonne  appelle  de  sa  Totz. 

Le  duc  de  Guise  et  lé  comte  d'Armagnac  marchoient  ensemble 
après  lui.  Le  premier,  portant  le  nom  d'Aqnilant  le  noir,  avoit 
un  babit  de  cette  couleur  en  broderie  d  or  et  de  jais  ;  w»pliniies , 
ton  cbeval  et  sa  lance  assortissoîent  à  sa  livrée  :  et  l'autre ,  repré- 
sentant Griffon  le  blanc ,  portoit  sur  un  babit  de  toile  d'argent 
plusieurs  rubis ,  et  montoit  un  cbeyal  blanc  bardé  d«  la  même 
couleur. 

Pour  le  duc  de  Guise,  reprèiadani  AtiuUanî  le  notr. 

La  nuit  a  set  beautëa  de  même  que  le  jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  l'ai  toujonrr  aimëe  ; 
Et  ii  Tobscuritë  convient  k  mon  amour, 
Elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ma  renommée^ 

Pour  Je  comlK  D'AaisAaaAC ,  rsprésentant  Griffnt^  le  àkar 

Votez  quelle  candeur  en  moi  le  ciel  a  mis  ! 
Aussi  nulle  beauté  ne  s'en  verra  trompée  ; 
fit,  quand  tl  sera  temps  d*aller  aux  ennemis,  ,- 
C'«St  où  je  me  ferai  tout  blane  de  mon  épié. 

Les  ducs  de  Foix  et  de  Coasiin,  qui  paroissoîeat  ensuite, 
étoient  vétns ,  l'un  d'incarnat  avec  or  et  argent ,  et  l'autre  de  vert, 
blanc  et  argent.  Toute  leur  livrée  et  leurs  cbevaox  étoient  dignes 
du  reste^de  leur  équipage. 

Pour  le  du«  itz  Foix,  nprésentant  JUnan^ 

Il  penawi  nom  oéliflbre,  il  est  jeune,  il  cet  M|9i  i 
A  vous  diie  le  vtei ,  c'est  pour  aller  bien  haut; 
Bi  c'est  un  grand  bonbeor  que  d'avcnr*  à  mq  ûfs, 
La  chaleur  aéoeauire  et  le  flegme  qu'il  fânt. 
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Pour  kèucm  COASLrv,  r^réBentanî  Duion. 
Tbop  ayant  dans  la  gloire  on  ne  peut  s'engager, 
l'aurai  Tdncu sept  ro&s,  et,  par  mon  grand  oouiage, 
Les  Terrai  tous  soumis  au  pouvoir  de  Roger, 
Que  je  ne  serai  pas  eonlent  de  mon  ourrage. 
Après  em  marchoicut  le  comte  3u  Lude  et  le  prince  de  Mar- 
•îllac;  le  premier  Têtu  d'incarnat  et  blanc,  et  lautrede  jaane^ 
blanc  et  noir,*  enrichis  de  broderie  d'argent  ;  leur  liviée  de  même, 
et  fort  bien  montés. 

Pour  le  comfe  nu  Lude,  reprètentoM  Jsloîplu, 

Ds  tous  les  paladins  qui  sont  'dans  l'unÎTers, 

,   Aucun  n*a  pour  Tamonr  TAme  plus  échauflëe  ; 

Entreprenant  toujours  mille  projets  divers  • 

Et  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  (ce. 

Pour  le  prince  na  MAasiiXAC,  rspcfentânt  Brandimart, 
Mes  Tosnx  seront  contenta,  mes  souhaita  aooompUs, 
Et  ma  bonne. ibrtone  k  son  comble  arrivëe, 
Quand  tous  saurea  non  xèle,  aimable  Heur  'de  lis, 
Au  milieu  de  mon  cœur  profondément  gravée. 

Les  marquis  de  Yillequier  et  de  Sojecoart  marcboient  en- 
suite. L'un  portoit  le  bleu  et  argent ,  et  l'avstre  le  bleu ,  blanc  et 
noir,  ayec  or  et  argent;  leurs  plumes  et  les  harnois  de  leurs 
cheraux  étoient  de  la  même  couleur ,  et  d'une  pareille  richesse.' 
Pour  k  maniim  na  VnLS^mEa,  r^prsseiiiaiil  Jtiefcanbl. 

Psasosvx  comme  moi  n'est  sorti  galamment 
D'une  intrigue  on  sans  'doute  il  falloit  qndqne  adresse  ; 
Personne,  à  mon  avis ,  plus  agréablement    ' 
M'est  demeu^  fidtte  m  traa^^nt  sa  maiittaae. 

Peur  le  wumfuis  «i  SoTtcovav,  isyrémitaat  0M«*« 
T'oie!  I  iKionetir  qq  siècle,^  anpn^  de  qm  nous  i 
Et  mwHe  les  géants  y  de  mMîocTes  uoiumes  \ 
Et  ce  franc  dievalicr,  %  toitt^enMit  fout  prêt, 
ToiijeiBp  peur  quelque  joute  «.  la  lance  fn  anê|. 
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Les  marqoîs  d'Humièret  et  de  La  Vallière  les  soÎToieDl.  I> 
premier ,  portant  la  couleur  de  chair  et  argent ,  l'antre  le  gris  de 
lin ,  blanc  et  aident ,  toute  leur  livrée  étant  la  plus  rich*  et  la 
mieux  assortie  du  monde* 

Pour  le  marquis  d'Humièbes,  représentant  Ariodant. 

Je  tremble  dans  l'accès  de  romourease  ûèvre  : 
Ailleurs I  sans  Tanité,  je  oe  tremblai  jamais; 
Et  ce  charmant  objets  l'adorable  Genèvre, 
Est  runiq[ue  vainqueur  à  qui  je  me  soumets. 

Pouf,  le  marqu»  de  la  YALLitBE,  reprétentani  Zerhin. 

Quelque  beaux  seiftiments  que  la  gloire  nous  donne, 
QuanH  on  est  amoureux  au  soUTeraîn  degré, 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne, 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  à  mon  gié. 

M.  le  duc  marchoit  seul ,  portant  pour  sa  lÏTrée  la  couleur  de 
{tu,  blanc  et  argent.  Un  gran^d  nombre  de  diamants  étoîent 
attachés  sur  la  magnifique  brqdcrie  dont  sa  cuirasse  et  son  bas  de 
soie  étoient  couverts ,  son  casque  et  le  hamois  de  son  cheval  en 
étant  aussi  enrichis. 

Pour  monsieur  le  duc,  représentAnt  Roland. 

Roland  fera  luen  loin  son  grand  nom  retentir, 
La  gloire  deviendra  sa  fidèle  compagne. 
U  esii  sorti  d'un  sang  qui  brûle  de  sortir 
Quand  3  est  question  de  se  mettre  en  campagne  ; 

Et  pour  ne  vous  en  point  mentir|. 

C'est  le  pur  sang  de  Gharlemagne. 

Un  char  de  dix-  huit  pieds  de  haut ,  de  vingt-quatre  de  long  , 
et  do  q«iioie  de  Jaife,  paroîsioit  ensuite ,  éclaunt  d'or  et  de  di- 
verses couleurs.  I(  représentoit  celui  d'Apollon ,  en  rhonncoi 
duquel  se  célébroient  autrefois  les  jeux  P^rthiena ,  que  os»  cheva- 
liers s'étoient  proposé  d'iiniter  en  leurs  courses  et  en  leur  éqni* 
page.  Cette  divinité  briliante  de  lumière  étoit  attise  an  pi  os 
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liant  da  char,  ajant  à  set  pieds  Us  quatre  Âges  ou  Siècles, 
dstingués  par  de  riches  habits  et  par  ce  qu'il»  portoient  à.  U 
anain. 

Le  Siècle  d*or,  orné  de  ce  précieux  métal,  étoit  encore  paré  de 
diTerscs  fleurs ,  qui  faisoient  un  des  principaux  ornements  dç  cet 
lieureux  Âge.  Ceux  d'argent  et  d'airain  ayoient  aussi  leurs  mar« 
ques  particulières.  Et  celui  de  fer  étoit  représenté  par  un  guerrier 
d'un  regard  ten'ible ,  portant  d  une  main  l'épée ,  et  de  l'autre  le 
bouclier. 

Plusieurs  autres  jgrandes  figures  de  relief  paroient  les  côtés  du 
char  magnifique.  Les  monstres  célestes ,  le  serpent  Pjthon , 
Daphné,  Hyacinthe,  et  les  autre»  figures  qui  conviennent  à 
Apollon,  aTOc  un  Atlas  portant  le  glo^e  du  monde,  j  étoient 
aussi  relevés  d'une  agréable  sculpture.  Le  Temps ,  représenté  par 
le  sieur  Millet ,  avec  sa  fcux ,  ses  ailes ,  et  cette  vieillesse  décré- 
pite dont  on  le  peint  toujours  accablé ,  en  étoit  le  conducteur. 
Quatre  chevaux  d'une  taille  et  d'une  beauté  peu  communes,  cou* 
verts  de  grandes  housses  semées  de  soleils  d'or  et  attelés  de  front, 
tiroient  ccllte  machine. 

«Les  douze  heures  du  jour  et  les  douce  signes  du  Zodiaque , 
habillés  fort  superbement  comme  les  poètes  les  dépeignent,  mar^ 
choient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  les  suivoient  deux  k  deux  après 
celui  de  M.  le  duc ,  fort  proprement  vêturde  leurs  livrées ,  avec 
quantité  de  plumes ,  portant  les  lances  de  leurs  maîtres  et  les 
écus  de  leurs  devises.' 

Le  duc  de  Guise ,  représentant  Aquilant  le  noir,  ajaat  pour 
devise  un  lion  qui  dort,  avec  ces  mots  : 

Et  f  uûfcente  pavncunt. 

Le  comte  d'Armagnac,  représentant  Griffon  le  Blanc,  ajant 
pour  devise  une  hermine ,  avec  ces  mots  : 

1?T  CAndore  deaa.  ' 


Digitized  by 


Google 


5«4    LES  FÊTES  DE  VERSAILLES. 

L«  duc  de  Foix ,  représentant  Renaud',  ajam  pour  devise  m 
vaisseau  dans  la  mer ,  avec  ces  mots  : 

Lon{jè  levif  uura  ferti. 

Le  duc  de  Coaslîn,  représentant  Dudon',  a^nt  pour  devise 
un  soleil  y  et  rhéliotrope  ou  tournesoT,  avec  «es  mots  : 

Splendor  ab  ohttj^o. 

Le  comte  du  Lude ,  représentant  Astolphe ,  ajant  ponr  deTi>^ 
un  chiffre  en  forme  de  nœud ,  avec  ces  mots  : 

Non  sia  mal  sciolto. 

Le  prince  de  Marsillac ,  représentant  Brandimaxt ,  aj-ant  ponr 
devise  une  montre  en  relief  dont  on  voit  tous  les  ressorts ,  avec 
ces  mots  : 

Quieto  fuoTf  commolo  deniro. 

Le  marquis  de  Villequier ,  représentant  Richardet,  ajant  pour 
devise  un  aigle  qui  plane  devant  le  soleil  »  avec  ces  mots  : 

Uni  m^îat  osfra 

Le  marquis  de  Soyecourt»  représentant  Olivier,  ajsnt  pour 
devise  la  massue  d'Hercule  t  avec  ees  mots  : 

Vite  aquat  fama  lahoret. 

Le  marquis  d'Humiéres ,  représentant  Ariodant ,'  ajant  ponr 
devise  toutes  sortes  de  couronnes ,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  menos. 

ht  Aatquis  de  La  ValUère ,  repr^entant  Zerbin ,  a/ant  ponr 
devise  un  phénix  sur  un  bûcher  allumé' par  le  soleil,  avec  ces 
mots  i 

Hoc  juvat  uri. 

Monsieur  le  duc ,  représentant  Roland',  ajant  ponr  devise  un 
dard  entortillé  de  lauriers ,  avec  ces  mots  : 
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Vlng^  pasteurs,  cfiargés  de  diverses  pièces  delà  barrière  qui 
devoit  être  dressée  pour  la  course  de  bague ,  formoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  1»  lice.  Ils  portoient  des  vestes  couleur  de 
fea  enrichies  d^argent,  et  des  coiffures  de  même. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp ,  elles  en 
firent  le  tour ,  et ,  affres  avoir  salué  les  reines ,  elles  se  séparèrent , 
prirent  chacune  leur  poste.  Les  pages  à  la  tète ,  les  trompettes  et 
les  timbaliers  se  croisant ,  s'allèrent  poster  sur  les  ailes.  Le  roi , 
s'avançant  au  milieu ,  prit  sa  place  vis-à-vis  du  haut  dais,  M.  le 
duc  proche  de  sa  majesté,  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  ïïoailles 
à  droite  et  à  gauche ,  les  dix  chevaliers  en  haie  aux  deux  côtés  du 
char ,  leurs  pages ,  au  même  ordre,  derrière  eux ,  les  Signes  et  les 
Heures ,  comme  ils  étoient  entrés. 

Lorsqu'on  eut  fait  halte  en  cet  état ,  an  profond  silence ,  causé 
tout  ensemble  par  l'attention  et  par  le  respect ,  donna  le  moyen  à 
mademoiselle  de  Brie,  qui  reprétentoit  le  siècle  d Airain,  de 
commencer  ces  vers  à  la  louange  de  la  reine ,  adresses  k  Apollon , 
représenté  par  le  sieur  La  Grange. 

LE  SIÈCLE  d'airaik,  è  Ajjollorh 

Bbxllaht  père  du  jour,  toi-de  qoi  la  poissaoçe 
Par  ses  divers  aspects  nous  donna  la  oaUsance  ; 
Toi,  l'espoir  de  la  terre  et  roroeineiit  dfs  cieux; 
Toi ,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  beau  des  dieux  ; 
Toi ,  dont  ractiTÎtc ,  dont  la  bonté  suprême 
Se  fait  voir  ei  sentir  en  ton»  lienx  p-ir  soi-même  : 
Dis-nous  par  quel  destin ,  ou  par  quçl  nouveau  cboîx, 
Tu  célèbres  tes  jeux  aux  rivages  françois.  ^ 

APOLLON. 

Si  ces  lieux  fortunés  ont  tout  oe  qu'eut  la  Grèce 
De  gloire,  de  valeur,  Hé  mérite  et  d'adresse, 
Ce  n'est  pas  sans  raiaon  qu'on  y  voit  transférés 
Ces  jeux  qu'à  mon  honneur  la  terre  a  consacrés. 

J'ai  toujoun  pris  plaisir  à  verser  sii,r  la  Fmnc3 
De  mes  plus  doux  rayons  la  bénigne  infloence; 
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I  k  cbamaiit  objet  qn'HjiiieD  yùàiii^et 
Pour  elle  nuintesait  me  fiât  tout  dédaignée 

Depuis  on  si  loii|;  tempe  qae  pour  le  bien  da  monde 
Je  lais  rimmeme  tour  de  la  terre  et  de  Tonde, 
Jamais  )e  n'ai  rien  m  si  digne  de  mes  lenz. 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  oœwr  si  (;énére!^ 
Jamais  tant  de  lumière  aTOC  tant  d'innocence , 
Jamais  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence. 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté, 
Jamais  tant  de  sagesse  ayec  Unt  de  beauté. 

Bfille  climats  divers  qu'on  rit  sous  la  puissance 
De  tons  les  demi-dieux  dont  elle  prit  naissance, 
Cédant  à  son  mérite  entant  qu'à  leur  de¥ov. 
Se  trouveront  un  jour  unis  sons  son  pouvoir. 

Ce  qn*enrent  de  grandeur  et  b  France  et  l'Espagne, 
Les  droits  de  Cbarles-Quint,  les  droitt  de  Charlemagne, 
En  elle  avec  leur  sang  beurensement  transmis. 
Rendront  tout  l'univers  à  son  trône  soumis. 
Mab  un  titre  plus  grand ,  un  pins  noble  partage, 
Qui  l'élève  plus  haut,  qui  lui  plaît  davantage, 
Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plps  grands  noms  unis , 
C^ett  le  nom  glorieux  d'éponae  de  Louis. 

LE   SliCLE    d'ABGEBT. 

Quel  destin  £ût  briller,  avec  tant  d'iojostioe , 
Dans  le  siècle  de  fer,  un  astre  si  propice  ? 
LE  siicLE  n'oa. 
Âb  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  dieux. 
Loin  de  s^enorgueillir  d'un  don  si  predeux , 
Ce  siècle,  qui  du  del  a  mérité  la  baine. 
En  devrait  augurer  ja  mine  prochaine , 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 
Vient  moins  pour  l'ennobUr  que  pour  rcxterminer. 

Sitôt  qu'elle  parait  dans  cette  heureuse  terre. 
Vois  comme  cfUe  en  bauait  les  fureurs  de  la  guerre  ; 
Comme ,  depuis  ce  jour,  d'infatigjbles  mains 
Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  dc:»  humains; 
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Par  qnek  seœts  ressort*  un  h/ftros  se  prépaie 
A  cfaaucB  les  hcBxeaiB  d'an  nècle  si  barbare. 
Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désira. 

LS    SIÈCLE    DE    PEB. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte  ; 

Leurs  desseins  sont  conno&,  leur  trame  est  découverte  f 

Mais  mon  cœur  n*en  est  pas  à  tel  point  abattu. . . 

APOLLOH. 

Contre  unt  de  grandenr,  contre  tant  de  vertu , 
Tons  les  monstres  'd'enfer,  unis  pour  ta  défense  y 
Ne  feroieni  qu'une  Ibible  et  vaine  résistance. 
L'univers,  opprimé  de  t<Ai  joug  rigoureux, 
Va  goûter,  par  ta  fiiite ,  un  destin  plus  heureux. 
U  est  temps  de  cédée  à  la  kn  souveraine 
Que  t'imposent  les  voeux  de  cette  auguste  reine  : 
U  est  temps  de  eéder  aux  travaux  glorieux 
D'un  roi  favorisé  de  la  terre  et  de9  oieux. 
Mais  ici  trop  long-tempa  ce  diiTérent  m'arr6te  : 
A  d^  plus  doux  combats  cette  lice  s'apprête  v 
Allons  la  Élire  ouvrir,  et  ployons  des  lauriers 
Pour  couronner  le  front  de  nos  fianeux  gueiriers. 

Tons  ces  récits  achevés ,  la  course  de  bagne  commença ,  en  la- 
quelle-, après  que  le  roi  eut  fait  admirer  l'adresse  et  la  grâce  qu'il 
a  en  cet  exercice  comme  en  tous  les  autres ,  et  après  plusieurs 
belles  courses  de  tous  les  chevaliers ,  le  duc  de  Guise ,  les  marquis 
de  Soj«court  et  de  La  Vallière  demeurèrent  à  la  dispute ,  dont  ce 
dernier  emporta  le  prix ,  qui  fut  une  épée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants, avec  des  boucles  .de  baudrier  de  grande  valeur,  que 
donna  la  reine  mère,  et  dont  elle  l'honora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  ccpcadant  I  la  fin  des  courses ,  par  la  justesse 
qu'on  avoit  eue  k  les  commencer  ;  et  un  nombre  infini  de  lumières 
ayant  éclairé  tout  ce  beau  lieu,  l'on  vit  entrer  dans  la  même 
place  trente^uatre  concertants  Ibot  bien  vètos ,  qui  dévoient  pr^ 
céder  les  Saisons ,  et  faiaoient  le  plus  agréable  concert  du  monde. 
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Pendant  que  les  Saisons  se  chargeoient  de  mets  délletenx, 
qu  elles  deToient  poiter ,  pour  senrir  deyant  leurs  majestés ,  la  ma- 
gnifique collation  qui  étoit  préparée ,  les  douze  Signes  du  Ta>- 
diaque  et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plu 
belles  entrées  de  ballet  qu'on  eût  encore  vue.  Le  Printemps ,  re- 
présenté par  mademoiselle  du  Parc ,  parut  ensuite  sur  un  cheral 
d'Espagne  ;  avec  le  sexe  et  les  avantages  d'une  femme,  elle  fidsoît 
Toir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  étoit  rert,  en  broderie 
d'argent  et  en  fleurs  au  naturel. 

L'Été  le  suiyoit,  représenté  par  le  sieur  du  Parc,  sur  on  élé- 
phant couvert  d'une  riche  housse. 

L'Automne ,  aussi  pivantageusement  rétu %,'  représenté  par  le 
sieur  La  ThoriHiére ,  venoit  après ,  monté  Bur  un  chameau. 

L'Hiver ,  représenté  par  le  sieur  Bé)art ,  saiv<Mt  sur  un  ours. 

Leur  suite  était  composée  de  q«ara»t»*-huit  personnes  qui 
portoient  sur  leurs  têtes  de  gran^  bassins  pour  la  coUatioB. 

Les  douse  premiers ,  couverts  de  fie  vrs^  portoient ,  comme  des 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  vert  et  d'argent,  garnies  d'un 
grand  nombre  de  porcelaines ,  si  remplies  de  confitures  et  d'au- 
tres choses  délicieuses  de  la  saison  ^  qu'ils  étoient  courbés  sons 
cet  agréable  faix. 

Bouse  autres ,  comme  moissonneurs ,  vêtus  d'habits  conformes 
à  cette  profession ,  mais  fort  riches ,  portoivnt  des  bassins  de  cette 
couleur  incarnate  qu'on  remarque  auvoleil  inUBt,  et  sni voient 
r£té. 

Doom  ,  vêtus  en  vendangeurs ,  étoient  couvnts  de  feoilles  'de 
vigne  et  de  grappes  de  raisins ,  «t  portoîtent  dans  des  paniers 
feuille-morte ,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  même  couleur , 
divers  autres  fruits  et  confitures,  à  là  suite  de  l'Aotoimie. 

Les  douie  derniers  étoient  des  vieillards  gelés ,  dont  les  four- 
rures et  la  démarche  marquoient  la  froidure  et  la  foiMesse ,  por- 
tant dans  des  bassins  couverts  d'une  ^aoe  «f  d'une  neige  si  bien 
contrefaites ,  qufon  les  eût  prises  pour  la  chose  même ,  ce  qulb 
dévoient  contribuer  à  la  collation ,  et  sui voient  l'Hiver. 
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Qnatone  coacertauu  de  ^an  et  de  Diane  précédoîeat  ces  deux 
divinités ,  areo  une  agiM>ie  hamonie  de  flûtes  at  de  musettes.  • 

Elles  yenoient  ensuite  sur  une  machine  fort  ^ingénieuse ,  en 
fonne  d'une  petite  montagne  ou  roche  ombragée  de  plusieurs 
arbres;  mais  ce  qui  étoit  plus  surprenant^  cest  qu'on  la  yojoit 
portée  en  l'air ,  sans  que  l'artifice  qui  la  fiûsoit  mouvoir  se  pût 
découvrir  à  la  yue* 

Vingt  autres  personnes  les  suiyoient ,  portant  dea  yiandes  de 
la  ménagerie  de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diai^B. 

Dix-huit  pages  du  roi  fort  richement  yètus ,  qui  dcToient  ser« 
▼ir  les  dames  à  table,  faùoient  les  derniers  de  cette  troupe  :  la- 
quelle étant  rangée,  Pan,  Diane  et  les  Saisons  se  arésentant  de'« 
vant  la  reine ,  le  Printemps  lui*adressa  le  premier  ces  rers  : 

LE  TBivTEKVS,  à  la  rtlnê, 
EiTTaE  toutes  les  fleura  nouYellement  écbses 

I>nit  mes  jardins  sont  embellis, 
Méprisant  les  jasmins ,  les  œillets  et  les  roses , 
Pour  payer  mon  tribut  j'ai  fait  choix  de  ces  lis 
Que  dès  Yos  premiers  ans  yons  avcx  tant  chéris. 
Louis  les  frit  briller  du  couchant  à  l'aurore; 
Tout  l'aniven  charmé  les  respecte  et  les  craint  : 
Mais  leur  règne  est  plus  doux  et  plus  puissant  cacosv , 

Quand  ils  fariOent  sur  votre  teint. 

Surpris  un  peu  trop  prosaptement , 
J'apporte  à  cette  fiHe  un  k%er  ornement  : 
Mais,  ayam  que  ma  saison  passe. 
Je  ferai  faire  à  vos  guerriers, 
Dans  les  campagnes  de  la  Thrace, 
Une  ample  moisson  de  lauriers. 

l'ÀUTOaSE. 

Le  Printemps ,  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs 

Qui  lai  tombèrent  en  partage. 
Prétend  de  cette  {lus  avoir  tout  Tarantage, 
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Et  nous  crait  obscurcir  par  ses  viv»  couleurs  *, 
Mais  vous  vcos  souvtendtrez ,  princesse  ssçs  aBOOodA, 
|)e<4:e  fruit  pnîcieux  qu'a  produit  ma  saison. 

Et  qui  croît  dans  votre  maison. 
Pour  faire  quoique  jour  les  dëUces  du  iQonde. 

l'bivsb. 
La  neige,  les  glaçons  que  j'apporte  en  ces  lieu>, 

Sont  les  mets  les  moins  préoieux; 

Mais  ils  sont  des  plus  nécessairoa 
Dans  une  ii&te  où  mille  objets  charmanis, 

De  leurs  œillades  meurtrière^» 

Foi^  naître  tant  d'embrasements. 

^  DIAH£. 

lYoS'boiS)  nos  ipciiers,  nos  montagnes, 

Tous  nos  okasseurs  et  mes  compagnes , 
Qui  m'ont  toujours  rendu  des  honneurs  80u,verainsy 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  vu  paroltre , 

Ne  veulent  plus  me  reconnoître  ; 
Et  f  chargés  de  présents ,  viennent  avecque  moi 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habitants  légers  de  cet  heurenx  bocage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  sort  le  plus  doux , 

Et  n'estiment  rien  davantage 

Que  l'heur  de  périr  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avex  U  grâce  et  le  visage , 

A  le  même  secret  que  vous. 

PAH. 

Jeune  divinité,  ne  vous  étonnez  pas, 
Lorsque  nous  vous  ofirons  en  ce  fameux  repas 

L'élite  de  nos  bergeries  ; 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies, 
Noua  devons  ce  bonheur  â  vos  divins  attraits. 

Ces  récits  achevés ,  une  grande  table ,  en  forme  c|c  croissam . 
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ronde  du  côté  où  l'on  deroit  couttIt,  et  garnie  de  fleurs  de  celui 
où  elle  étoit  creuie ,  vînt  à  se  découvrir. 

Trente-six  violons ,  très-bien  yètns ,  parurent  derrière  sur  un 
petit  théâtre ,  pendant  que  messieurs  de  Ia  Marche  et  Parfait , 
père ,  frère  et  fils,  contrôleurs  généraux ,  sous  les  noms  de  TAbon^ 
dnnce ,  de  la  Joie ,  de  la  Propreté  et  de  la  Bonne-Chère ,  la  firent 
couTTir  par  les  Plaisirs ,  par  les  Jeux ,  par  les  Ris ,  et  par  les  Délices. 
Leurs  majestés  s  j  mirent  en  cet  ordre  ,  qui  prévint  tous  les 
exnbarras  qui  eussent  pu  naître  pour  les  rangs.,  La  reine -mère 
étoit  assise  au  milieu  de  la  table ,  et  aroit  à  sa  main  droite  : 
LE  ROI. 

Mademoiselle  d'Alençoa. 

Madame  la  Princesse. 

Mademoiselle  d'Elboenf; 

Madame  de  Béthune. 

Madame  la  duchesse  de  Créqu^. 
MosiiEum. 

Madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan. 

Madame  la  maréchale  du  Plessis. 

Madame  la  maréchale  d'Étampes., 

Madame  de  Gourdon. 

Madame  de  Montespan. 

Madame  d'Humières. 

Mademoiselle  de  Brancas. 

Madame  d'Armagnac. 

Madame  la  comtesse  de  Soissons. 

Madame  la  princesse  de  Bade. 

Mademoiselle  de  Grançaj^.' 
De  l'autre  côté  étoient  assises  : 
XiA  REINE. 

Madame  de  Garignan.i 

Madame  de  Flaix. 

Madame  la  duchesse  de  Foix. 

Madame  de  Brancas. 
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Madame  de  Froollajj 

Madame  la  duchesse  de  NaraiUea. 

Mademoiselle  d'Ardennes. 

Mademoiselle  de  Coetlogoa, 

Madame  de  Crussol. 

Madame  de  Montautier. 
Madame. 

Madame  la  princesse  BéBédictioe. 

Madame  la  duchesse. 

Madame  de  Rouvro^. 

Mademobelle  de  La  Mothe.' 

Madame  de  Marsé. 

Mademoiselle  de  La  Yallière. 

Mademoiselle  d'Artiguj. 

Mademoiselle  du  Bellaj. 

Mademoiselle  Dampierre. 

Mademoiselle  de  Fienncs. 
La  somptuosité  de  cette  collation  passoit  tout  ce  qu  on  en 
pourroit  écrire ,  tant  par  l'abondance ,  que  par  la  délicatesse  des 
choses  qui  j  furent  servies.  Elle  fusoit  aussi  le  plus  bel  objet  qni 
put  tomber  sous  les  sens  ;  puisque ,  dans  la  nuit ,  auprès  de  h 
verdure  de  ces  hautes  palissades,  i:^  nombre  inlini  de  chande- 
liers peints  de  vert  et  d'argent,  portant  chacun  vingt-quatre 
bougies ,  et  deux  cents  flambeaux  de  cire  blanche ,  tenus  par 
autant  de  personnes  vêtues  en  masques,  regdoient  une  clarté 
presque  aussi  grande  et  plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tom 
les  chevaliers ,  avec  leurs  casques  couvera  de  plumes  de  diff«r- 
rentes  couleurs ,  et  leurs  habits  de  la  course ,  étoient  appu jés  sur 
la  barrière  ;  et  ce  grand  nombre  d  officiers  richepient  vêtu»  qoi 
servoient,  en  augmentoi^nt  encore  U  beauté,  ex  rendoient  rc 
rond  une  chose  enchantée  ,  duquel  ,  après  la  collation  ,  leurs 
majestés  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portique  opposé  à  la 
barrière ,  et ,  dans  un  grand  nombre  de  calèches  fort  ajustées ,  rc^ 
prirent  le  chemin  du  château. 
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SECONDE   JOURNÉE. 


SUITE  DES  PLAISIRS 
DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

Ijobsquk  la  nuit  du  «econd  jour  fat  Tenue,  leurs  majettêa  se 
rendirent  dans  un  autre  rond  enTiroimé  de  palissades  c<^mBie  le 
premier,  et  sur  la  même  ligne,  s  arançant  toujchirs  vers  le  lac  on 
l'on  feignoit  ^e  le  palais  d'AIcioe  étoit  bAti.  Le  dessein  de  cette 
seconde  fête  étoit  que  Roger  et  les  chevaliers  de  sa  quadrille, 
après  aroir  fait  des  merreilles  aux  courses  que ,  par  l'ordre  de  la 
belle  magicienne,  ils  avoient  faites  en  faveur  de  la  reine,  flontt* 
nnoient  en  ce  même  dessein  pour  le  dirertissement  suivant  ;  et 
que  nie  flottante  n  ajant  point  éloigné  le  rivage  de  la  Frande ,  ib 
don  noient  à  sa  majesté  le  plaisir  d'une  comédie  dont  la  scène 
étoit  en  Êlide. 

Le  roi  fit  donc  couvrir  de  toiles,  en  si  peu  de  temps,  qu'on 
avoit  lieu  de  s'en  étpnner,  tout  ce  rond  d'une  espèce  de  dôme 
pour  défendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de 
bougies  qui  dévoient  éelaircr  le  théâtre,  dont  la  décoration  étoit 
fort  agréable. 

Anasitèt  qu  on  eut  l^vé  la  toile ,  un  grand  concert  de  plusieurs 
tnstrunients  se  fit  entendre ,  et  TAurore  ouvrit  la  scène.  On  j  re^ 
présenta  la  Prlmeeue  dfÉiidej  eomédie-baUet ,  avec  un  prologue  et 
des  intermèdes. 


Mouiax.  3. 
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Noms  des  personnes  qui  ont  récité,  dansé  et  chanté  dans 
la  comédie  de  la  Princesse  d'Elide. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

L'Aurore,  mademoitelteHitaire,  Ljcîscai,  ie  sieur  Molière.  Valet» 
de  chiens  chantants,  tes  sieurs  Estival,  Don,  Blondet^  Valetï  de 
ehiens  dansants ,  tes  sieurs  Kaysan,  Chicaaeau,  Hohlet,  Pesan^Lf^ 
Mordg  La  Fimren  ^ 

DANS  LA  COMÉDIE. 

Iphitu ,  le  -ïïieur  Hubert»  La  princesse  d'Êtide ,  maéemoUeUe 
Molière.  Enryale,  le  sieur  La  Grande,  Aristomène,  te  sieur  du  Cn><5y, 
l^iéocle,  le  sieur  Béjart,  Aglsnte ,  mademoisette  du  Parc,  Gjatkie , 
mtodâmoiâeile  de  Brie,  Arbate ,  te  sieur  La  UwUtiire,  Ph&Ii»,  suade- 
H  disette  Béjurt,  Moroa-,  ie  sieur  Moliire,  Ljcaa,  te^iettr  PrevagU 

DANS  LES  INTERMEDES. 

Dans  le  l**.  Chiiseass  dansanU,  les  sieurs  Maneeam,  Chicmmeuu^ 
Baithmsard,  Nobtet ,  Bomard^  Ma^ny,  la  Pierre, 

Dans  le  II*.  Satjrre  chantant ,  te  sieur  Estival,  fiatjres  da»- 
lants. .... 

Dans  le  iil*.  Sei|;er  cbanunt ,  te  sieur  Blondel. 

Dans  le  lY*.  Philis,  mademoiselle  BéjarL  Climèae,  madewKÀ- 
Belle 

Dans  ie  V*.  Bergers  chantants ,  les  sieurs  Le  Gros ,  Estivai,  Dos», 
Btondel,  Bergères  cbantantes  ,  mesdemoiselles  HUaire  et  de  U 
Barre, 

Tous  six ,  se  prenant  par  la  main ,  chantèrent  une  chanson  U 
danser,  à  laquelle  les  autres  bergers  répondirent  en  chœnr. 

Pendant  les  danses ,  il  sortit  de  dessous  le  théâtre  la  nachiae 
d  un  grand  arbre  chargé  de  seize  faunes ,  dont  huit  iouoient  de  la 
flûte ,  et  les  autres  du  yiolon ,  arec  un  concert  le  piua  agréable 
du  monde.  Trente  violons  leur  répondoient  de  Torcheatre  ,  ayec 
•tx  autres  concertants  de  clavecins  et  de  tuorbes ,'  qui  êtoient 
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tes  sieurs  d'An^Ubert,  Richard,  ÎUer,  La  Barr^le  cadet,  TUsu  et  Le 
Moine.  Quatre  berger»  et  quatre  bergères  Tinrent  danser  une  très- 
belle  entrée ,  k  laquelle  les  faunes  descendant  de  l'arbre  se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps.  Les  bergers  étoient  ies  sieurs  Chicaneau, 
du  Pron ,  Hoblet ,  La  Pierre.  Les  bergères  étoient  les  sieurs  Batthar 
sard ,  Maynij,  Arnatd,  Bonard. 

Toute  cette  scène  fut  si  grande ,  si  remplie  et  si  agréable ,  qu'il 
ne  s'étoit  encore  rien  vu  de  plus  beau  en  ballet  :  aussi  fit-elle  une 
si  avantageuse  conclusion  aux  divertissements  de  ce  jour ,  que 
la  cour  ne  le  loua  pas  moins  que  celui  qui  la  voit  précédé ,  se  re- 
tirant avec  une  satisfaction  qui  lui  fi^bien  espérer  de  la  suite 
d'une  fête  ai  complète. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


SUITE  ET  CONCLUSION 

DES   PLAISIRS 
DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

Plus  on  s*avançoit  vers  le  grand  rond  d'eau  qui  représentoit  le 
lac  sur  lequel  étoit  autrefois  bA'ti  le  palais  d'Alcine ,  plus  on  s'ap- 
procboit  de  la  fin  des  divertissement*  de  l'Ile  encbantée,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  juste  que  tant  de  braves  chevaliers  demeurassent 
plus  long-temps  dans  une  oisiveté  qui  eût  lait  tort  à  leur  gloire. 

On  'feignît  donc ,  suivant  toujours  le  premier  dessein ,  que  le 
ciel  ajant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ses  guen-iers ,  Alcine  en 
eut  des  pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d'inquié- 
tude. Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  pré- 
venir ce  malheur ,  et  fortiBer  en  toutes  manières  un  lieu  qui  pût 
renfermer  tout  son  repos  et  sa  joie. 
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On  fit  paroi tre  sur  cm  rond  d'eau ,  dont  l'étendue  et  la  ( 
sont  extraordinaires,  un  rocher  situé  au  milieu  d  une  ile  coo- 
v«rte  de  dÎTers  animaux,  comme  s'ib  eussent  touIu  en  défendre 
l'entréi!. 

Deux  autres  Iles  plus  Itmgoes,  mais  d'une  moindre  largenr, 
fMiroissoient  aux  deux  côtés  de  la  première;  et  toutes  trois ,  aussi- 
bien  qne  les  bords  du  rond  d'eau,  étofent  si  fort  édairéa,  que 
ees  lumières  faisoient  naitre  un  nouveau  jour  dans  l 'obscurité  de 
la  nuit. 

Leurs  majestés  étant  arrîyées  »  n'eurent  pas  pins  tôt  pris  leni» 
places ,  que  l'une  des  deux  Iles  qui  paroissoient  aux  «6tcs  de  la 
première ,  fat  toute  couverte  de  violons  fort  bien  rétm.  L  autrr , 
qui  étoit  opposée ,  le  fiit  en  même  temps  de  trompettes  et  de  tim- 
baliers ,  dont  les  babits  n'étoieut  pas  moins  riches. 

Mais  ce  qui  surprit  davantage ,  fet  de  voir  sortir  Akine  de 
derrière  un  rocher,  portée  pat-  un  monstre  marin  d'une  grandeur 
prodigieuse. 

Deux  des  n^rmphcs  de  sA  suite,  sous  les  noms  de  Célie  et  de 
Direé ,  parurent  au  même  temps  à  sa  suite  ;  et  se  mettant  à  ses 
côtés  sur  de  grandes  baleines ,  elles  s'approchèrent  du  bord  do 
rond  d'eau  ;  et  Alcine  commença  des  vers  auxquels  ses  compagne» 
répondirent ,  et  qui  furent  à  la  louange  de  la  reine ,  mère  du  roi. 

ALCIVE,  CÉLIB,  DIRGÉ. 

AlCIIVE. 
Vous,  d  qui  je  fis  part  de  ma  félicité, 
Pleures  avecque  moi  dans  cette  extrémilë. 

C^LIE. 

Qud  est  donc  le  sujet  des  soudaines  alarmes 

Qui  da  vos  yeux  chaimanti  font  couler  tant  de  larmes? 

▲  LCiax. 
Si  je  pense  en  parler,  ce  n'est  qn*en  fronissant. 
DsBS  les  sombres  horreurs  d*uo  songe  menoçaoi , 
Un  q^ectra  m'arertit,  d'une  roix  éperdue» 
Que  pour  moi  des  enfers  la  ibice  est  suspendue , 
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i^un  oéleste  pou^r  •nréte  lenr  secoon , 
Et  qae  ce  jour  sen  le  dcniier  de  mes  jimct. 

Ce  que  versa  de  uiste,  m  point  de  ma  uaîssaiMa^t 
Dm  astres  ennemis  b  maligne  înflaence, 
fil  toat  œ  que  mon  art  m'a  prédit  de  miBieiirs» 
En  ce  songe  foc  peint  de  si  vives  ootdeun, 
Qaà  mes  yeux  éveilles  sans  cesse  ilcepréMOte 
Vt  pouvoir  de  Mélisse  et  rhenr  de  Bradftnante. 
J  avois  prévu  ces  mant;  mais  les  dkasmanii  plaisirs. 
(Qui  fembloiem  en  ces  Henx  prévMir  noadésirs , 
Vos  supeibea  palais,  nos  jMine,  nos  eampa(;nes , 
L'agré^le  entretien  de  nos  cb^ret  MOpagnes, 
Vo»  jeux  et  nos  chansons,  les  concerts  des  oiseaux, 
Is paffîun  des  xépbyrs,  le  mnimnre  des  eaux , 
0e  nos  tendres  amours  les  douées  aventures, 
ll*arvoiettt  fiut  oublier  ces  fonestes  augures , 
Quand  le  songe  cruel  dont  \e  me  sens  troubler 
Avec  tant  de  foreur  les  vint  renouveler. 
Ckaque  instant ,  Je  crois  voir  mes  ibroes  teirassées , 
Mes  gardes  égorgés ,  et  mes  prisons  forcées  ; 
Je  crois  voir  mille  amanu ,  par  mon  art  transformés, 
D'une  égale  foreur  k  ma  perte  animés. 
Quitter  en  même  temps  lenrb  troncs  et  leurs. feuillages,^ 
Dans  le  juste  dessein  de  venger  leuis  outrsgBS  ; 
Et  je  crois  voir  eniSn  non  atmablo  Roger 
De  ses  lers  méprisés  prêt  à  se  dégager. 

CÉLIE. 

La  ecainte  en^  votre  esprit  s*est  acquis  trop  d'empire. 
Vous  régnes  seule  ici ,  pour  vous  seule  on  soupire  ; 
Rien  nlnterrooipt  le  cours  'de  vos  contentemento. 
Que  les  accentt  pl§inti6  de  vos  tristes  amants  : 
Logistilie  et  ses  gens,  cbaséé»  de  nos  campasnes, 
Tremblent  encor  de  peur,  cachés  dans  leurs  montagnes; 
Et  le  nom  de  Mélisse,  en  cfs  lieux  inconnu, 
Par  vos  angux^  seuls  jusqu'k  nous  est  venu. 


Digitized  by 


Google 


5i8    LES  FÊTES  DE  VERSAILLES. 

BlBCl 

Ah  !  ne  nous  flattons  fioim  :  ce  &nlôiiie  d&oyable 
Ma  tenu  cette  nuit'on  discours  tont  aembbble. 

alciue. 
Hëlas  !  de  nos  mâUmirs  qui  peot  eoeor  douter  l 

CiLIE. 

Vf  Tois  on  |;rind  remède,  et  facile  i  tenter  ; 
Une  reine  paroit,  dont  le  aecouis  propice 
Nous  saura  garantir  des  eilbrta  do  Mélisse. 
Partout  de  cette  rcioe  on  ▼ame  la  bonté  ; 
^t  Ton  dit  que  son  oœur,  de  qui  la  fermeté 
Des  flots  les  pins  rautiiis  méprisa  l'insolence, 
Contre  le  rœa  des  siens  est  toajotan  sans  défense. 

ALCmi. 

n  est  vrai,  je  la  vois.  ^  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  sfoours  tâchons  de  l'eoga^. 
Disons-lui  qu'en  tons  £euz  la  voix  publique  étala 
Les  charmantes  beautés  'de  son  âme  royale  ; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  haute  que  son  rang, 
Sait  relever  l'éclat  de  son  auguste  sang, 
Et  que  de  notre  sexe  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin ,  que  l'avenir  aura  peine  1k  le  croire  ; 
Que  du  bonheur  public  son  grand  eoBîir  amoureux 
Fit  toujours  des  périls  uin  mépris  généreux; 
Que  de  ses  propres  maux  son  ime  à  peine  atteinte. 
Pour  les  maux  de  l'État  garda  toute  sa  crainte. 
Disons  que  ses  bienfeits ,  versés  à  pleines  mains , 
Lui  gagnent  le  respect  et  l'amour  des  humains, 
Et  qu'aux  moindres  dangers  dont  elle  est  menacée ^ 
Toute  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée. 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  l'absolu  pouvoir, 
Sans  feste  et  sans  orgueil  sa  grsiideur  s'est  fait  voir  ; 
Qu'aux  temps  les  pkis  ftcheux  sa  sagesse  constante 
Sans  crainte  a  soutenu  l'auiorité  penchante i 
Et,  dans  le  cahne  heureux  par  ses  travaux  acqinS) 
Sans  regret  La  remit  dans  les  mains  de  son  flU. 
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Disons  pur  qods  respectt,  ptr  q[ueDe  eompliîtsiiee, 
De  œ  6Is  glorieux  Famoor  la  réooinpciiM. 
Tmtoi»  fes  longs  trayanx,  Tintons  les  jostes  lois 
De  œ  fils  leconna  ponr  le  plus  grand  des  rois. 
Et  oonnent  celle  mère,  benieasement  fioonde, 
He  donnant  ^ne  deux  fik ,  a  donné  tant  an  monde. 
Enfin  &isons  parler  nos  scmpirt  et  nds  pleurs, 
Pbor  la  rendre  lensible  à  nos  vWes  douknis  ; 
Et  nous  pourrons  trouver  au  fiirt  de  nolie  peine 
Un  refuge  paîiible  aux  pieds  de  œue  reine. 

Je  sais  bien  que  son  ooeur,  noblement  généreux^ 
Éooute  avec  plaisir  la  vos  des  malbeureux  ; 
Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  sa  jpnissance 
Qu'A  repousser  le  tort  qu'on  ait  à  l'innocence. 
Je  sais  qu'elle  peut  tout;  mais  je  n'ose  peuser 
Que  jusqua  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisser. 
De  nos  douces  aigrorseUe  peut  être  instruite^ 
Et  rien  n^eat  plus  contraice  â  ta  rare  conduite. 
Son  zèle  si  connu  pour  Te  culte  des  dieux 
Doit  rendre  à  sa  vertu  nos  respects  odieux  ; 
Et  »  loin  qa'à  son  abord  mon  effioî  diminue , 
Malgré  mi»  je  le  sens  qoi  ledoubk  à  sa  vue. 

ALCIBE. 

Ab  !  ma  propre  fifayenr  suflit  pour  m'aflUger  : 
Loin  d'aigrir  mon  ennui ,  cherche  à  le  soulager* 
Et  tâche  de  fournir  à  mon  lUne  oppressée 
De  qnoi  parer  aux  manx  dont  elle  est  menacée. 
Redoublons  cependant  1rs  gardes  du  palms  : 
Et  sll  n'est  point  pour  nous  d*iBsi]e  désormais, 
Dans  notre  désespoir  cherchons  notre  défense, 
Et  ne  nous  rendons  pas  au  moina  sana  reiirtanoe. 

jÙemef  mademoiselle  du  Parc. 
Célie,  mademoiselle  de  Brie. 
Direé,  mademoiselle  de  Molière. 
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Loraqu  elles  eafent  schëyè,  et  qu'Alcine  te  fut  ntirée  ponr 
aller  redoubler  les  gardes  du  palais  i  le  concert  dei  tîoIoiu  se  fit 
entendre ,  pendant  que,  le  frontispice  da  palais  Tenant  à  s'ovTrir 
avec  un  merveilleux  artifice ,  et  dea  tours  venant  à  sëlerer  à  vue 
d'oeil  ,*  quatre  géants  d'ane  grandenr  démesurée  Tinrent  à  p»- 
roitre  arec  quatre  nains ,  qui ,  par  l'opposition  de  leur  petite 
taille ,  faisoient  paroitre  celle  des  géants  encore  plu»  esoeasiTc 
Ces  colosses  ëtoient  commis  à  la  garde  du  palais ,  et  ce  fnt  par 
eux  que  commença- la  première  entrée  dn  ballet. 

BALLET  DU  PALAIS  D  ALCINE. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Géa  VTS.  Les  sieurs  Manceau ,  Vagnard ,  Pcsan  et  Joubert. 
Naint,  Les  deux  petits  Des-Airs ,  le  petit  Vagnard  et  le  petit 
Turin. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

Huit  Maures,  chargés  par  Alcine  de  la  garde  dn  dedans,  en 
font  une  exacte  visite ,  ayec  chacun  deux  flambeaux. 

Maures,  Les  sieurs  d'Heureux ,  Beauehi|inp ,  Molière ,  La  Marre , 
Le  Chantre ,  de  Gan ,  dn  Pron  et  Mercier.. 

TROISIÈME  ENTRÉK. 

GxrxvDAVT  un  dépit  amoureux  oblige  six  des  cheyaliers  qn'AI> 
cine  retenoit  auprès  d'elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais  ;  mais , 
la  fortune  ne  secondant  pae  les  efforts  qu'ils  font  dans  leur  dcse»- 
poir,  ils  sont  vaincus,  après  un  grand  combat,  par  autant  de 
monstres  qui  les  attaquent. 

ChevtUiert,  Monsieur  de  Sourrille ,  les  sieurs  Ra  vnal ,  Dea-Airs 
laine ,  Des-Airs  le  second ,  de  Lorge et  Balthas*rd. 

Monstres.  Les  sieurs  Chicaneau,  Noblet»  Arnald,  Desbrossca. 
Desonets  et  La  Pierre. 
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QUATRIÈME  EINTRÊE. 

Alcihe,  alannée  de  cet  accident,  invoque  de  nouyeau  tom  ses 
«sprits ,  et  leur  demande  du  secours  :  il  s'en  présente  deux  k  elle , 
^ui  font  des  sauts  ayeo  une  force  et  une  agilité  merTcilleuses. 

Démons  n^j/ff  Les  sieurs  Saint-André  et  Magnj. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

D'autaes  démons  viennent  encore,  et  semblent  assurer  la  ma- 
gicienne qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 

Démons  sauteurs.  Les  sieurs  Turin,  La  Brodière.  Pesan  et 
Bureao. 

SIXIÈME  £T  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Mais  à  peine  commence-t-elle  à  se  rassurer,  qu'elle  voit  paroitre 
auprès  de  Roger  et  de  quelques  chevaliers  de  sa  suite  la  sage  Mé- 
lisse sous  la  forme  d'Atlas.  Elle  court  aussitôt  pour  empêcher 
l'effet  de  son  intention  ;  mais  elle  arrive  trop  tard.  Mélisse  a  déjà 
mis  au  doigt  de  ce  brave  chevalier  la  fameuse  baguerai  détimît 
les  enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre  suivi  de  plusieurs 
éclairs  marque  la  destruction  du  palais ,  qui  est  aussitôt  réduit 
en  cendres  par  un  feu  d'artifice,  qui  met  fin  à  cette  aventure  et 
aux  divertissements  de  l'Ile  enchantée. 

Alcine,  mademoiselle  du  Parc. 

Mélisse,  le  siens  de  Lorge. 

Roger ,  le  sieur  Beauchamp. 

Chevaliers,  les  sieurs  d'Heureux,  Rajnal,  du  Pron  et  Des- 
brosses. 

Eeuyers.  Les  sieurs  La  Marre ,  Le  Vautre ,  de  Gan  et  Mercier. 

Fia    DU    BALLET. 

Il  sembloit  qucle  ciel ,  la  terre  et  l'eau  fussent  tout  en  feu  ,  et 
que  la  destruction  du  superbe  palais  d'Alcine ,  comme  la  liberté 
des  chevaliers  qu'elle  y  retenoit  en  prison ,  ne  se  pût  accomplir 


Digitized  by 


Google 


Saa    LES  FÊTES  DE  VERSAILLES. 


que  par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hauteur  et  le  aooabiv  deê 
fusées  volantes ,  celles  qui  rooloient  sur  le  rÎTage ,  et  oellea  qui 
ressortoient  de  Teau  après  sj  être  enfoncées,  faisoicnt  un  apee- 
tade  si  grand  et  si  magnifique ,  que  rien  ne  ponvoit  mieux  temÛDer 
les  enchantements  qu'un  si  beau  &u  d'artifice;  lequel  ajust  enfin 
cessé  aprii  un  bruit  et  une  longueur  extraordinailka ,  les  coups 
des  boîtes  qui  lavoient  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors  toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu'il  ne  se  ponroit 
rien  voir  de  plus  achevé  que  ces  trois  fttes  ;  et  c'est  aatex  aTOoter 
qu'il  nes'j  pouvoit  rien  ajouter,  que  de  dire  que,  les  trots  jour- 
nées ayant  eu  chacune  ses  partisans  comme  chacune  ses  bcnotcs 
particulières ,  on  ne  convint  pas  du  prix  qu'elles  dévoient  em- 
porter entre  elles ,  bien  qu'on  demeurit  d'aoeord  qu  elles  pou* 
voient  justement  le  disputer  k  toutes  celles  qu'on  avoit  voea 
jusqu'alors,  et  les  surpasser  peut-être. 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 

JMais,  qAique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des  plaiaînde 
rile  enchantée  fussent  terminées,  tous  les  divertiasemeau  de 
Versailles  ne  l'étoient  pas  ;  et  la  magnificence  et  la  galanterie  du 
roi  en  avoient  encore  réservé  pour  les  autres  jours  »  qui  n'étoient 
pas  moins  agréables. 

Le  samedi ,  dixième ,  sa  majesté  voulut  courre  les  têtes.  C'est 
un  exercice  que  pcfu  de  j;ens  ignorent ,  et  dont  l'usage  est  venu 
d'Allemagne ,  fort  bien  inventé  pour  faire  voir  l'adresse  d'un  che- 
valier ,  tant  à  bien  mener  son  cheval  dans  les  passades  de  guerre, 
qu'à  bien  se  servir  d'une  laqp ,  d'un  dard  et  d'une  épée.  Si  quel* 
qu'un  ne  les  a  pas  vu  courre ,  il  en  trouvera  ici  la  description , 
étant  moins  commune  que  la  bague,  et  seulement  ici  depuis  peu 
d'années  ;  et  ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuieront  pu 
d*une  narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent ,  l'un  après  l'autre ,  dans  la  lice ,  la  lanee 
k  la  main ,  et  un  dard  sous  la  cuisse  droite  ;  et  après  que  l'an 
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d'eux  a  couro  et  emporté  une  tête  de  gros  carton  peinte  \  et  de  la 
forme  de  celle  d'un  Turc ,  il  donne  sa  lance  à  un  page  ;  et ,  frisant 
la  demi-volte ,  il  revient  ^  toute  bride  à  la  seconde  tête ,  qui  a  la 
couieur  et  la  forme  d'un  Maure ,  l'emporte  avec  le  dard ,  qu'il  lui 
jette  en  passant  ;  pui^  reprenant  une  iayeline  peu  différente  de 
la  fonne  du  dard ,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde  dans 
un  bouclier  où  est  peinte  une  tète  de  Méduse  ;  et ,  acheyant  sa 
demi-volte ,  il  tire  l'épée,  dont  il  emporte ,  en  passant  toujours  à 
toute  bride,  une  tête  élevée  à  un  demi* pied  de  terre;  puis,  fri- 
sant place  à  un  antre ,  celui  qui ,  en  ses  courses ,  en  a  emporté  le 
plus ,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  frr  doré , 
qui  régnoit  autour  de  J 'agréable  maison  de  Versailles ,  et  qui  re- 
garde sur  le  frssé ,  dans  lequel  on  ayoin  dressé  la  lice  arec  des 
barrières,  le  roi  %*y  rendit,  suivi  des  mêmes  chevaliers  qui 
avoîent  couru  la  bagne  ;  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  y 
continnoient  leurs  premières  fonctions,  l'un^  de  maréchal  de 
camp,  et  l'autre  de  juge  des  courses.  Il  s'en  fit  plusieurs ,  fort  belles 
et  heureuses  ;  mais  l'adresse  du  roi  lui  fit  emporter  hautement, 
ensuite  du  prix  de  la  course  des  dames ,  encpre  celui  que  donnoit 
la  reine  :  e'étoit  une  rose  de  diamants  de  grand  prix ,  que  le  roi  , 
après  l'avoir  gagnée,  redonna  libéralement  k  courre  aux  autres 
chevaliers ,  et  que  le  marquis  de  Coasiin  disputa  contre  le  mar- 
quis de  Sojecourt ,  et  gagna. 

CINQUIÈME  JOURNÉE. 

fix  dimanche,  au  lever  du  roi,  quasi  toute  la  conversation 
tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  précédent ,  et  donna  lieu  à 
un  grand  défi  entre  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n'avoit  pat 
encore  couru ,  et  le  marquis  de  Soyecourt ,  qui  fut  remis  an  len- 
demain ,  pour  ce  que  le  maréchal  duc  de  Grammont ,  qui  parioijt 
pour  ce  marquis,  étoit  obligé  de  partir  pour  Paris,  d'où  il  no 
devoît  revenir  que  le  jour  d'après.  • 
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Le  roi  mena  tonte  U  eonr,  cette  aprèft-diaée ,  k  ta  ménagerie , 
dont  on  admira  lea  beautés  parttcnlières ,  et  le  nombre  presque 
inoroyable  d'oiseaux  de  toutes  sortes ,  paimi  lesqueb  ii  j  en  a 
beaucoup  de  fort  rares.  Il  seroit  inutile  de  parler  de  U  collatioQ 
qui  suivit  ce  diyertissement ,  puisque,  buifjours  durant,  chaque 
repas  pouToit  passer  pour  un  festin  des  plus  grands  qu  on  puisse 
faire. 

Le  soir',  sa  majesté  fit  représenter,  sur  lun  de  ses  tbéitres 
doubles  de  son  salon,  que  son  esprit  Universel  a  lui-même 
iuyentés,  la  comédie  des  Fâcheux,  faite  par  le  sieur  Moliérs, 
mêlée  d'entrées  de  ballet ,  et  fort  ingénieuse.  '   ' 

SIXIÈME  JOURNÉE. 

Le  bruit  du  défi,  qui  se  devoit  courir  la  lundi,  douûème,  fit 
faire  nue  infinité  de  gageures  d'assex  grande  valeur,  quoique 
celle  des  deux  chevaliers  ne  fdt  que  de  cent  pistoles  ;  et  comme 
le  duc ,  pas  une  heureuse  audace ,  donnoit  une  tête  à  ce  marquis 
fort  Uroit,  beaucoup  tenoient  pour  ce  dernier,  qui,  s'étant 
rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  roi ,  7  trouva  un  cartel  pour  le 
presser,  lequel,  pour  &*être  quen  prose,  on  n*a  point  mis  dans 
ce  discours. 

Le  duc  de  Saint- Aignan  avoît  aussi  fait  voir  it  quelques-uns 
die  ses  amis,  comme  un  heureux  présage  de  sa  victoire,  ces  quatre 
vers  : 

AUX   DAMES. 

Belies,  vous  dires  en 'oe  ioiiT. 
Si  vos  sentiments  sont  les  nôtres , 
Qu'être  vainqueur  du  grand  Soyeoonit, 
C'est  être  vainqueur  de  dis  autres. 

faisant  toujours  allusion  à  son  nom  de  Guidon  le  sauvage,  qoc 
l'aventure  de  l'ile  périlleuse  rendit  victorieux  de  dix  cheva- 
liers. Aussitôt  que  le  roi  eut  dîné ,  il  conduisit  les  reines,  Jion* 
sieur.  Madame ,  et  toutes  les  dames ,  dans  un  lieu  où  l'on  devoit 
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tirer  une  loterie ,  afin  qne  rien  ne  maaqnAt  à  la  galanterie  de  ces 
fis  tes.  C*ctoient  des  pierrerici,  des  ameublements,  de  l'argenterie, 
et  autres  choses  semblables  ;  et ,  quoique  le  sort  ait  accoutumé  de 
décider  de  ces  présent» ,  il  s'accorda  sans  doute  aVec  le  désir  de 
•a  majesté ,  quand  il  fit  tomber  le  gros  lot  entre  lès  mains  de  la 
reine;  chacun  sortant  de  ce  lieu4à  Ibrt  content  pour  aller  voir  les 
courses  qui  s'allolent  commencer. 

Enfin  Guidon  et  OliTier  parurent  sur  les  rangs,  &  cinq  heures 
da  soir,  fort  proprement  yctus  et  bien  montés. 

Le  roi,  ayec  toute  la  cour,  les  honora  de  sa  présence;  et  sa 
majesté  lut  mcme  les  articles  des  oourses,  afin  qu'il  nj  eûtaucone 
contestation  entre  ewK,  Le  succès  en  &it  heureux  au  duc  de  Saint- 
Aignan ,  qui  gagna,  le  défi. 

1«e  soir,  sa  majesté  fit  jouer  les  trois  premiers  actes  d'une 
comédie  nommée  Tmrtu^,  que  le  sieur  Molière  aToit  fiûte  contse 
les  hjrpoCrites;  mais,  quoiqu'elle  eût  été  trouvée  fort  divettis- 
■ante ,  le  roi  connut  tant  de  conformité  entre  ceux  qu'uae  véri* 
table  dévotion  met  dans  le  chemin  da  ciel ,  et  ceux  qu'une  vaine 
ostentation  de  bonnes  cenvrts  n 'empêche  pas  d'en  commettre  de 
oaau valses,  que  son  extrême  délicatesse  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion eut  de  la  peine  à  souffrir  cette  ressemblance  du  vice  avec  la 
rertn  ;  et ,  quoiqu'on  ne  doutAt  point  des  bonnes  intentions  de 
Tauteur,  il  défendit  cette  comédie  pour  le  publie^  jusqu'à  ce 
qu'elle  Sût  entièrement  achevée,  et  examinée  par  des  gens 
capables  d'en  juger,  ponr  n'en  pas  laisser  abuser  k  d'autres  moins 
capables  d'en  faire  un  juste  discernonent. 

—  ■  -   -  -  ■       ■       ■ 

SEPTIÈME  JOURNÉE. 

Lie  mardi.,  treizième,  le  roi  voulut  encore  courre  les  têtes, 
comme  à  un  jeu  ordinaire  que  deroit  gagner  celui  qui  en  feroit  le 
plus.  Sa  majesté  eut  encore  le  prix  de  la  course  des  dames,  le  duc 
de  Samt-Aiguan  celui  des  jeux;  et,  ajant  eu  rhonnbur  d'entrer 
pour  le  second  k  la  dispute  avec  sa  majesté ,  l'adresse  incompa- 
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rable  du  roi  lui  fit  encore  avoir  ce  prix  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
nement,  ducfuel  <m  ne  pouToît  se  défendre ,  qn  on  en  TÎt  giencr 
qualtre  k  sa  majesté ,  en  deux  fois  qu'elle  ayoit  couru  les  têtes. 

On  joua ,  le  même  soir  ^  la  comédie  du  Mariage  Ibrcé ,  encore 
de  la  façon  du  même  sieur  Molière,  mêlée  d'entés  de  ballet  rt 
de  récits;  puis  le  roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi, 
quatorzième.  Toute  la  cour  se  trouva  si  satisfaite  de  ce  qn  elkr 
ayoit  TU,  que  chacun  crut  qu'on  ne  pouyoit  se  passer  de  le  mettre 
par  écrit  pour  en  donner  connoissanoe  k  ceuixr  qui  n'avoient  p 
voir  des  fêtes  si  diversifiées  et  si  agréables ,  où  Ion  a  pu  admirer 
tout,  k  la  fois-  le  projet  avec  le  succès  ,  la  libéralité  avrc  h 
politesse ,  le  grand  nombre  avec  l'ordre ,  et  la  satisifaetion  de 
tons;  où  les  soins  in&tigables  de  M.  Golbert  s'employèrent  ea 
tous  ces  divertissements ,  malgrei  ses  imporuntes  affaires  ;  où  le 
duc  de  Saint-Aignan  joignit  l'action  à  l'invention  dn  dei»in  ;  où 
las  beaux  vers:  du  président  de  Pêrignjr  à  la  lonange  des  reines 
fiirent  ai  justement  pensés ,  ai  agréablement  tournés ,  et  récités 
avec  tant  d'art  ;  où  ceux  que  M»  de  Benserade  fit  pour  les  cheva- 
liers eurent  une  approbation  générale;  où  la  vigilance  exacte  de 
M.  Bontemps  et  l'application  de  M»  de  Lanna^r  ne  laissèrent  man- 
qjuer  d'aucune  des  choses  nécessaires;  enfin,  où  chacun  a  maïqué 
si  avantageusement  son  dessein  de  plaire  au  roi  dans  le  temps  où 
sa  majesté  ne  pensoit  elle-même  qu'à  plaire ,  et  où  ce  qu'on  a  va 
ne  sauroit  jamais  se  perdre  dans  la  mémoire  des  spectateurs» 
quand  on  n'auroit  pas  pris  le  soin  de  conserver  par  écrit  le  sou- 
venir de  toutes  cet  merveilles. 


FIN   DU   TROISIEME  VOLUME. 
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